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INTRODUCTION. 



L'empire du Pérou, au moment de Tinva- 
sion des Espagnols » formait un territoire dont 
l'étendue semble surprenante : il n'avait pas 
moins de quinze cents milles du nord au sud 
le long de l'Océan Pacifique ; sa laideur de l'est 
à l'ouest était beaucoup moins considérable et 
bornée par les grandes chaînes des Andes, 
qui.se prolongent d'une de ses extrémités è 
l'autre dans toute sa longueur. Le Pérou , 
comme les autres contrées du Piouveau-Monde, 
était originairement possédé par des tribus, 
nombreuses et errantes de sauvages grossiers ^ 
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6 INTRODUCnOH. 

étrangers aux plus simples procédés de Im- 
dustrie. Ses premiers habitants, si on en croit 
les traditions qui nous ont été transmises , doi- 
vent avoir été au nombre des peuplades les 
plus barbares de rAmérique. /Ils erraient dans 
un état complet de nudité , au milieu des bois 
et des forêts impénétrables dont le sol était 
couvert; car ils ne savaient se servir des pro- 
ductions du pays, que pour satisfaire leurs 
besoins du moment, et n'avaient pas la moin- 
dre notion des principes qui font distinguer le 
bien d'avec le mal. Les jouissances de la vie 
animale étaient les seuls objets de leurs pen- 
sées , et leur plus grande ambition avait pour 
but de se procurer des \ivres en quantité suf- 
fisante. Plusieurs siècles s'écoulèrent sans que 
cet état déplorable éprouvât aucun changement ; 
ni les souffrances continuelles , ni les priva- 
tions extraordinaires auxquelles ils étaient 
exposés, ne purent faire naître dans leur esprit 
la pensée d'améliorer leur situation. 

Comment donc la civilisation commença- 
i-elle à s'établir? C'est ce qu'on ignore , et ii 
faut se contenter des renseignements fournis 
par la tradition : suivant elle, une horde errante 
de naturels fut accostée sur les bords du lac 
Titiaca par deux êtres , de sexe différent, d'une 
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igdre màjestaeuse , et décemment Tétas. Ces 
personnages singuliers s'annoneèrent comme 
enfants da Soleil , chargés par le pouvoir cé- 
leste d'instruire et de civiliser les hommes. Us 
déclarèrent que le grand astre du jour voyait 
avec compassion le misérable état auquel les 
naturels étaient condamnés par leur ignorance, 
et ajoutèrent que, s'ils voulaient suivre exacte- 
meai leui» ensdgnements , ils augmenteraient 
considérablement les jouissances de leur vie. 
Les sauvages , dans leur simplicité, écoutèrent 
avec un profond respect, les paroles de ces 
prétendus envoyés du Soleil, et promirent aisé- 
ment d'obéir à des leçons qui devaient leur 
assurer de si grands avantages. Ils commencè- 
rent à se réunir en grand nombre et suivirent 
leurs guides à Cusco où ils fondèrent le premier 
établissement du pays. La colonie naissante, 
grâce aux efforts des nouveaux législateurs, 
efficacement secondés par les habitants qui 
s'étaient volontairement placés sous leur gou- 
vernement, comm^ça à prendre un aspect 
prospère, et elle acquit successivement assez 
d'étendue et d'importance pour former une 
grande cité. D'après Garcilaso de laLVega^ ceci ; 
se jNissait environ quatre cents ans avant l'arrï- 
Yée des Espagnols. 
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Ma nco-Capac et Mama;;;Ocd[Io (tels étaient 
les noms de ces prétendus enfants du Soleil), 
encouragés par le succès, continuèrent une 
tâche si heureusement commencée. De nou- 
Tcaux habitants arrivaient de toutes parts, et 
comme chacun d'eux éprouvait les avantages 
de ce nouvel ordre de choses , il ne fut pas 
difficile de persuader à ces sauvages simples et 
confiants d'observer une obéissance aveugle en- 
vers ceux qui les instruisaient. Mànco-Gapac 
apprit aux Indiens les arts utiles , et notam- 
ment l'agriculture; Mama-OcoUo enseigna aux 
femmes l'art de filer et de faire des tissus. 
Grâce au travail des hommes, la subsistance de- 
vint moins précaire, et l'industrie des femmes 
rendit la vie plus douce. Après avoir pourvu aux 
objets de première nécessité pour une société 
naissante, c'est-à-dire après avoir assuré au 
peuple grossier qu'il avait sous sa direction 
des moyens d'alimentation; après lui avoir 
donné des vêtements et des demeures , Manco-- 
Gapac s'occupa de rendre sa félicité durable en 
établissant une police et des lois , et bientôt sa 
colonie présenta l'image d'un état régulière- 
ment gouverné. Les tribus errantes se réuni- 
rent en foule à celles qui jouissaient d'un tel 
degré de prospérité ; il fallut bientôt bâtir d'au- 
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très TiUes et en peu de temps on en yit s*éle- 
Yer treize à l'orient de Gusco, et trente à 
l'occident. 

Td fut l'origine de l'empire des Incas ou 
seigneurs du Pérou. Hanco-Capac régna pen- 
dant trente à quarante ans; il fut toujours res- 
pecté et aveuglement obéi par ses sujets qui le 
regardaient conmie étant d'une origine céleste. 
Quand il vit sa mort approcher, il réunit autour 
de lui les principaux habitants , et leur fit un 
long discours en les conjurant de suivre avec 
un soin scrupuleux toutes les instructions qu'il 
leur avait données et les lois qu'il avait faites 
pour leur bien-être et leur prospérité. 11 fit 
venir son fils qui devait lui succéder , et lui 
donna de sages et prudents avis sur, la manière 
dont il devût se conduire pour assurer son 
propre bonheur et celui de ses peuples ; le vieil 
Inca mourut * regretté de tout son peuple , et 
eut pour successeur son fils Sinchi-Bo caj qui , 
doué d'un caractère belliqueux, étendit considé- 
rablement le territoire primitif de l'empire. 

Le royaume fondé par Hanoo-Capac conti- 
nua de prospérer sous une succession de douze 
monarques , respectés non-seulement à ce titre 
mais comme des divinités ; leur sang était re- 
gardé comme sacré , et ne fut jamais souillé 
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par aueiin mélange , tout mariage étant défendu 
entre les peuples et la raee des Ineas. Les en- 
fants de Manco-Capac épousaient leurs propres 
sœuns, et ne pouiraient monter sur le tr6ne 
sans prouver qu'ils n'avai^t pour ancètrcis que 
les seuls enfants du SoleU. C'était là le titre 
de tous les descendants du premier Inca , et le 
peuple était habitué à les regarder arec la vé- 
nération due à des êtres d'un ordre supérienr. 
On eroyait qu'ils étaient sous la protection 
imn^dîate de la divinité qui leur avait donné 
naissance , et que toutes les volontés de l'Inca 
étaient celles de son père le Soldl. Hnana-Ca- 
pàc , le douzième inca depuis la fondation de 
l'empire , fut un prince d'une grsmde babileté , 
et non moins distingué par ses vertus dans la 
paix , que par les talents militaires qu'il 4é^ 
ploya pendant la guerre. Il s'empara du vaste 
toyaume de Quito; mais cette conquête, toute 
glorieuse qu'elle ëtait, n'en devint pas moins 
la cause de la ruine du Pérou , ciûr k guerre 
civile qui éclata après sa mort entre ses deux 
fils 9 facilita beaucoup le succès des Espi^nols. 
Le caractère, la religion et tes mœurs de» 
Péruviens présentent un contraste frappant 
avec le caractère , la religion et les moeurs des 
Mexicains. Tandis que les premiers se distin- 
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guûent par la douceur et la bonté, le natord 
des derniers était belliqueux et sanguinaire. 
Depuis rétablissement de la numarchie des 
ittcas une eomplète révolution s'était opérée 
dans ees lieux autrefois habités par des saura* 
ges grossiers. Suivant le père Yaldera, les na- 
turels de ces contrées Paient , dans leur état 
primitif, aussi cruels et aussi barbares que les 
haintants d'aucune autre partie du Nouveau* 
Monde. Leur idolâtrie était aussi absurde et 
aussi grossière que celle des Mexicains. Un 
rocher ou une montagne gigantesque, la mer 
ou une rivière , des animaux féroces , un arbre 
ou une fleur devenaient tour à tour Tobjet de 
leur adoration^ Les tribus de la côte adoraient la 
mer et la baleine , sans doute à cause de son 
énorme grandeur, et celles de Tintérieur ré- 
servaient leur respect pour les bétes féroces. Il 
7 avait aussi, sur les frontières du Pérou, d'au- 
tres nations, qui n'avaient aucune forme de 
culte , qui semblaient ne connaître l'influence 
ni de la crainte ni de l'espoir , et qui, sous ce 
rapport, vivaient comme des brutes. Hais la my- 
tbolc^ie des Péruviens, quoique monstrueuse, 
n'avait pas le caractère martial qui distinguait 
celle des Mexicains ; et cependant ils montraient 
dans leurs sacrifices et dans le choix des vic^ 
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times on degré égal d'atrocité. Les sacrifices 
humains étaient communs, et la manière de 
donner la mort à la victime était également 
cruelle et abominable. Dans les contrées de 
Panama et du Darien , que Valdera suppose 
ayoir été peuplées et colonisées par des tribus 
«rrantes sorties du Mexique, les habitants étaient 
peut-être , en ce qui regarde les sacrifices , les 
sauvages les plus bai*bares de TAniérique. 
Lorsqu'ils devaient immoler une victime, ils 
l'attachaient complètement nue à un arbre , 
puis les membres et les amis de la famille qui 
vivait fait le prisonnier se rassemblaient autour 
•de lui avec leurs haches de pierres , coupaient 
les parties les plus charnues de son corps et 
Ses dévoraient avec voracité, tandis que Hn- 
fortuné voyait de ses propres yeux cet épou- 
vantable banquet, jusqu'à ce que la mort vint 
terminer ses tortures. Les femmes et les en- 
fants avaient coutume d'assister à ces affreux 
repas , de sorte que dès leurs premières années 
ils contractaient l'habitude de la férocité. 

La manière dont ils traitaient les restes de 
la victime après que le sacrifice était terminé , 
mérite également de fixer l'attention. Celui qui, 
pendant son supplice , avait poussé des cris de 
douleur ou laissé échapper une plainte était 
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voué au mépris. Ses os étaient répandus dans 
les champs ou jetés dans la rivière; mais si, au 
contraire , il avait supporté ses souffrances avec 
courage, ses restes étaient portés sur un lieu 
élevé, afin que le soleil pût les dessécher , et ils 
devenaient ensuite Tohjet d'un culte spécial. 
De telles pratiques étaient bien éloignées de 
mériter le nom de religion, et on peut en con- 
clure que , sous ce point de vue , les Péruviens 
étaient bien au-dessous des Mexicains, qui, dans 
leur barbarie , observaient des cérémonies et 
des fêtes religieuses , et possédaient un corps 
de ministres des faux dieux. 
/ Sous le gouvernement paternel des incas, les 
Péruviens devinrent plus humains et plus po- 
licés ; une forme de culte aussi douce et aussi 
naturelle que les anciennes coutumes étaient 
horribles fut établie, et amena les résultats les 
plus heureux pour le pays. Dès lorigine , les 
incas fondèrent leur gouvernement plutôt sur 
des principes de bonté que sur la pfur. Ils 
représentèrent le soleil et la lune comme des 
divinités bienfaisantes désirant la prospérité de 
la race humaine et se réjouissant de son bon- 
heur; ils enseignèrent que ces divinités, bien 
loin d'être rendues favorables par Teff usion du 
sang et les sacrifices barbares que les naturels 
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étaient accoutamés à offrir aax objets de leur 
adoration , étaient offensées par des pratiques 
aussi détestables. Les offrandes au Soleil de- 
Yaient être en barmonie a^ec la douceur pater- 
nelle de ces nouveaux principes; on déclara 
donc que les sacrifices les plus agréables à 
cette divinité étaient les premiers fruits de la 
terre produits par son influence vivifiante : des 
plantes, des fruits, du lait et un breuvage 
nommé anca constituaient la plus grande par* 
tie des offrandes ; on sacrifiait également des 
animaux domestiques remarquables par leur 
douceur. L'usage des sacrifices humains fut en- 
tïèrement aboli, /quoique plusieurs historiens 
prétendent qu'ils subsistèrent encore après ré- 
tablissement de r^mpire des incas ; ces abomi- 
nations pouvaient avoir lieu dans des districts 
situés loin des yeux du souverain , et où la ci- 
vilisation n'avait pas pénétré , mais, suivant la 
remarque de G. de la Yega elles ne furent 
jamais ni sanctionnées ni autorisées par les 
incas eux-mêmes. 

Le temple du Soleil à Gusco était desservi par 
un corps régulier de prêtres qui devaient tous 
être du sang royal. Il fallait même que le grand 
prêtre fût oncle ou frère du souverain. En unis- 
sant le pouvoir civil au pouvoir religieux , le 
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législateur avait eu pour but d'augmenter la 
force de la Hionarchie; car les descendants des in- 
oas, regardés comme issus du Soleil et de la Lune, 
avaient par là un double droit à la vénération 
religieuse et au respect de leurs sujets. Les prê- 
tres n'étaient distingués ni par leur costume ni 
parunsigue particulier, ils s'babillaient comme 
le reste de la population. Dans les autres pro- 
vinces de Tempire, les personnes consacrées au 
service de la divinité n'étaient pas obligées d'ê- 
tre du sang royal : il suffisait qu'elles appar- 
tinssent aux principales familles ; mais leur chef 
devait toujours être un incft. Toutes les vierges 
du sang royal étaient réunies dans un édifice 
spécial , et elles formaient une sorte de com- 
munauté consacrée au Soleil, v 
, Étrangers aux pratiques barbares qui souil- 
laient les autels des divinités des autres pays 
de r Amérique , et par suite de la superstition 
pleine de douceur qu'ils avaient adoptée , les 
Péruviens devinrent le peuple le plus pacifique 
du Nouveau-Monde. Même dans leurs guerres, 
les incas montraient un esprit différent de ce- 
lui qui régnait dans les autres contrées : ils 
combattaient, ils faisaient des conquêtes, non 
pour détruire les ennemis , mais pour les civi- 
liser. Les vaincus n'étaient pas traités comme 
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de misérables esclaves destinés à être sacrifiés 
et condamnés à une ignoble servitude ; ils étaient 
admis aux mêmes avantages et placés, sous tous 
les rapports, au même rang que les vainqueurs.^ 

Le caractère des Péruviens n'était pas belli- 
queux , et leur amour de la paix leur devint 
fatal , car il contribua à favoriser les succès des 
Espagnols. Dans presque toutes les autres con- 
trées du Nouveau - Monde , les naturels oppo- 
sèrent une vive résistance aux étrangers qui 
envahissaient leur pays, et se défendirent avec 
courage et opiniâtreté. Ce fut par un effort ex- 
traordinaire de résolution et 'de persévérance 
que Cortez réussit à soumettre les Mexicains. 
Dans le Pérou , au contraire, les armes des Es- 
pagnols ne trouvèrent qu'une faible résistance. 
Malgré le petit nombre des soldats de Pizarre et 
d'Almagro , malgré Timmense population qui 
obéissait à Atahualpa, la conquête du Pérou se 
fittrès^facilement, et cependant les dissensions 
entre les Espagnols fournirent aux Péruviens 
<ies occasions favorables pour défendre leur in- 
•dépendance; mais, soit par faiblesse, soit par 
crainte, ils négligèrent ces avantages. 

Malgré la douceur de leur caractère, les Pé- 
ruviens conservaient encore une coutume bar- 
bare qui remontait à une baute antiquité : à la ' 
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mort d un inca, ou de tout autre personnage de 
distinction , on immolait sur sa tombe un grand 
nombre d'individus 9 afin que l'illustre défunt 
fit son entrée dans l'autre monde avec le cor- 
tège et la splendeur convenables à son rang. 
Cet usage était observé avec une scrupuleuse 
eiactitude , et on assure qu'à la mort d'un inca 
puissant on n'immolait pas moins de mille rie- 
times. C'était certainement un reste de barbarie 
en contradiction avec les mœurs nouvelles des 
Péruviens ; mais ce n'était pas le seul trait qui 
restât de leur état sauvage. Ils avaient une autre 
habitude universellement rejetée par les peuples 
qui commencent à être civilisés : c'était de man- 
ger la chair et le poisson sans les faire cuire. 
Ils connaissaient cependant l'usage du feu , 
puisqu'ils s'en servaient pour préparer les lé- 
gumes et le maï0. 

Le droit de propriété n'était pas établi dans 
le Pérou avec autant de précision qu'au Mexi^ 
que. La terre y était divisée en trois parties : 
l'une était consacrée à k divinité, l'autre était 
réservée pour les incas , et la th>isième appar- 
tenait au peuple en commun. Ainsi la première 
portion servait à l'érection des temples , aux 
cérémonies et à l'entretien des prêtres ; la se- 
conde était employée par les incas aux dépenses 
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da goaTernemeot ; et la troisième , qui était 
Irës-coasidérable , se partageait entre tout le 
peuple* Hais la possession n*était ni héréditaire 
ni permanente V car une nouvelle division avait 
lieu chaque anné^ , et la distribution était faite 
suivant le rang et le besoin des différentes f a** 
milles. La culture des terres^ se faisait en oonn 
mun ; il y avait un officier chargé d'appeler le 
peuple au travail , et, pendant qu'on s'y livrait, 
le son des instruments de musique égayait les 
travailleurs. Ce système avait d'heu^ux râiul- 
tats. Le besoin de s'aider mutuellement et la 
conmiunauté d'intérêts engendraient naturelle- 
ment des sentiments d'affection et d'amitié qui 
resserraient les liens de la société. Les Péru- 
viens pouvaient donc être considérés comme 
nne grande famille , agissant avec les mêmes 
intérêts et travaillant de concert pour parve^ 
nir au même but. 

Il ne faut pas conclure de ce qui précède qu'une 
égalité parfaite existât entre tous les membres 
de la communauté ; au contraire , la différence 
des rangs était parfaitement distincte et établie 
dans tout l'empire. — Un grand nombre «de 
citoyens , sous la dénomination de YanaconaSj 
étaient tenus dans l'état de servitude ; leurs ha- 
billements et leurs maisons différaient des ha- 
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billements et des maisons des hommes libres ; 
ils étaient employés à portée des fardeaux, et 
à tous les travaux pénibles. Au-dessus d'eux 
étaient les hommes libres , qui n'étaient revè* 
tus d'aucun office et d aucune dignité hérédi- 
taire. Ensuite venaient ceux que les Espagnols 
ont nommés Orejanes » à causer des ornements 
qu'ils portaient à leurs oreilles. Ceux-là for- 
maient ce qu'on peut appeler le corps des nobles, 
et exerçaient, en temps de paix comme en temps 
de guerre , les emplois importants ou de con- 
fiance. A la tète de la natiob se trouvaient les 
enfants du Soleil , qui , par leur naissance et 
leurs privilèges, étaient autant au-dessus des 
Orejones, qne ceux-ci étaient au-dessus des 
autres citoyens. 

L'agriculture étant le principal objet de l'at- 
tention des Péruviens , ils avaient fait de grands 
progrès dans cette science ; ils s'en occupaient 
avec beaucoup de soin , et attachaient plus 
d'importance à la culture de la terre' qu'aucun 
autre peuple de l'Amérique. Les travaux agri- 
coles étant faits par ordre et sous la surveil- 
lance du gouvernement , la quantité de terres 
qu'on devait cultiver , la manière dont on de- 
vait les cultiver, n'étaient pas laissées au caprice 
et à l'ignorance des particuliers, mais étaient dé- 
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terminées par les agents du. gouvernement. Par 
suite de ce système , on n*éprouyait jamais les 
malheurs qui sont la conséquence d'une annéç 
stérile , parce que la portion mise à part pour 
le Soleil et les incas n'était jamais entièrement 
consommée , et que le surplus était placé dans 
des magasins publics , et formait une ressource 
pour les temps de disette. Les Péruviens ne 
connaissaient pas l'usage de la charrue ; ils j 
suppléaient par des espèces de bêches, d'un 
bois dur, avec lesquelles ils labouraient la 
terre. Ce travail , quoique pénible et en appa- 
rence servilc^ n'était pas considéré comme dé- 
gradant; les deux sexes s'y livraient également, 
et les incas, pour encourager l'agriculture et 
lui donner de la considération, cultivaient une 
pièce de terre de leurs propres mains. 

Bien que les travaux agricoles fussent les 
principales occupations des Péruviens , leur 
industrie s'appliquait également à d'autres ob- 
jets. Leur architecture était assez avancée; 
dans les provinces situées sous un climat chaud, 
leurs demeures étaient construites dans la 
forme la plus légère ; mais dans les districts 
qui ne jouissaient pas des mêmes avantages, 
les maisons étaient plus solides ; elles étaient 
en briques cuites au soleil, elles avaient une 
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forme carrée, de huit pieds de hauteur, sans 
aucune fenêtre. Mais c'était dans la construc- 
tion des temples du Soleil et des palais des in- 
cas que les Péruviens montraient tout ce dont 
ils étaient capables. Les ruines qu*on trouve 
encore dans les différentes provinces prouvent 
assez que ces monuibents sont dus à un peuple 
bien âoigné de Tétat sauvage. Cependant ces 
Àlifices étaient plus remarquables par leur so- 
lidité et leur étendue que par leur élévation. Le 
temple de iPachacamac , avec le palais de Tinca 
et une forteresse, couvrait plus d*une demi- 
lieue de terrain , sans avoir plus de douze pieds 
de hauteur; et cela n*est pias étonnant, les 
Péruviens n'ayant aucune connaissance en mé- 
canique devaient prouver de grandes difficul- 
tés à élever de grosses pierres au-dessus d'une 
certaine hauteur. 

Mais ce qui atteste surtout l'industrie de ce 
peuple, c'est la construction de deux routes de 
Gusco à Quito , ayant chacune plus de quinze 
cents milles de longueur ; l'une d'elles passait 
par les districts montagneux , et l'autre par les 
plaines voisines de la mer. Les premiers his- 
toriens du Pérou qui virent ces routes , en par- 
ient avec tant d'admiration et d'étonnement , 
qu'on serait tenté de comparer les travaux des 
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incas aux anciens chemins militaires qui sub- 
sistent eneore comme des monuments de la 
puissance romaine. « Nous avons été surpris, 
dit le célèbre voyageur de Humibold , de trou- 
ver y à des hauteurs qui surpassent de beau- 
coup celle de la cime du pic de Ténérif f e , les 
restes magnifiques d'un chemin construit par 
les incas du Pérou- Cette chaussée , bordée de 
grandes pierres de taille , peut être comparée 
aux plus belles routes romaines que j'aie vues 
en Italie, en France et en Espagne; elle est 
parfaitement alignée , et conserve la même di-. 
rection à six ou huit mille mètres de lon- 
gueur. • Le même auteur dit ailleurs : «« Le 
grand chemin de llnca, un des ouvrages les 
plus utiles et en même temps les plus gigan- 
tesques que les hommes aient exécutés, est 
encore assez bien conservé dans certains en- 
droits. » 

En faisant des chemins , les Péruviens furent 
conduits à procurer à leur pays un autre avan- 
tage également inçcmnu au reste de rAmérique» 
La route des incas , dans sa direction du sud 
au nord , était coupée par tous les torrents qui 
sortent des Andes pour se jeter dans VOeéan 
occjidëntal. Leur rapidité , ainsi que la fré* 
quence et la viol^ice des inondations qu'ib 
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eecasiamiait , en reodai^it la naTigation iaa* 
|M>8sible ; il fallait donc trouver qudqae exp^ 
dient pow Tes U^averser. Les Péravi^ous , igno- 
rant Tart de faire les voûtes , et ne sachant pat 
travailler le bois » ne pouvaient eonstraiie ni 
ponts de pierre ni ponts de bois. La nécessité 
leur sug^ra un moyen de suppléer à ce défaut : 
ils faiaaioit des càUes d*une grande forée » en 
entrelaçant ensemble Fosier et les lianes , dooft 
leur pajs abonde ; on tendait d*un bord à l'au^ 
tre six de ces cti>les parallèles entre eux et 
fortesient attadhés par chaque bout ; on les liait 
ensemble par d'autres cordages plus petits, 
assez rapprochés pour former en une seule 
jàèce une sorte de filet qui , étant couvert de 
l»iindies d'arbres et ensuite de terre ^ faisait 
un pont sur lequel on pouvait passer avec asseï 
de sécurité. Il y avait des personnes établies à 
chaque pont , pour les entretenir et aider les 
paasag»*8. Dans les pays plats, où les rivières 
devenaient plus profondes et plus larges , et 
dont le cours était moins rapide, on les pas- 
sait dans des balsas » espèce de radeaux que les 
Péruviens construisaient et conduisaient avec 
«ne adresse qui prouve encore leur supériorité 
sur les ai^es peuples de rAmérique. Toute 
rindustrie de ceux-ci se bornait à Tusage de la 
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rame. Les Péruviens avaient osé mater leurs 
petits bAtiments et les conduire à la voile; de 
sorte que, non-seulement ils savaient profiter . 
du vent pour marcher avec plus de Titesse, 
mais ils pouvaient même virer de bord avec 
une gruide célérité. 

L'industrie des Péruviens n'était pas bornée 
aux objets essentiels d'utilité , ils avaient fait 
quelques.progrès dans les arts qu'on peut appe- 
ler de luxe. Ils travaillaient les métaux précieux 
qui abondaient dans leur pays , avec un talent 
égal , sinon supérieur, à celui que les Mexicains 
déployaient dans leurs ornements, et quoique 
les Espagnols eussent été accoutumés , dans le 
Mexique , à admirer ce genre d'industrie , ils 
furent surpris de ce qu'ils virent au Pérou; les 
naturels fabriquaient, avec une adresse remar- 
quable des miroirs, au moyen d'une pierre bril- 
lante que leur sol fournissait ; ils avaient des 
vases de terre , de grandeurs et de formes diffé- 
rentes, et des instruments de plusieurs espèces. 
On doit d'autant plus s'étonner de la dextérité 
qu'ils montraient dans la fabrication de ces ob- 
jets, qu'ils manquaient d'instruments, et 
qu'ils ne connaissaient pas le fer. Malgré ces 
remarques qui tendent à prouver que les Pé- 
ruviens avaient fait quelques pas dans la ci- 
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Tilisation, on doit convenir que, sous d*antreft 
rapports, ils n'avaient pas fait de grands progrès 
dans la vie sociale. L'empire des incas, quoique 
d'une immense étendue et renfermant une nom- 
breuse population ^ manquait de grandes villes 
qui sont indispensables pour assurer la pros-: 
périté et la civilisation d'une nation. A l'é-- 
poque de l'invasion de Pizarre , Cusco était le 
seul lieu qui ressemblât à une ville ; tout le 
reste n'était qu'un immense désert sur la sur- 
face duquel étaient disséminés des villages et 
des habitations isolées. Le manque de ces 
grandes réunions d'habitants était un obstacle à 
la marche de la civilisation. Le perfectionne- 
ment des mœurs et des arts dut être si lent et si 
difficile^ ainsi queBobertson le remarque avec 
raison, « qu'on doit s'étonner,, non pas que les 
Péruviens n'eussent pas fait plus de progrès 
dans la civilisation , mais qu'ils en eussent fait 
autant.» 

La distinction entre les professions et la va- 
riété des travaux n'était ni aussi complète ni 
aussi marquée qu'au Mexique ; la seule classe 
séparée de la masse était celle des ouvriers, qui 
travaillaient à des objets d'ornement. Tout ce 
qui ressemblait au commerce y était également 
inconnu, car ce n'estque lorsque les hommes s'as^ 
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semblent en grand nombre au même endroit, 
que les plus simples opérations d'édiange eonn 
menoeat à s*étaldir. Il n*y avait pas au Pérou 
un seul marché public, et le trayail en cotnmun 
faisait qu'il y avait peu de communications 
entre les provinces , si ce n'est en temps de 
guerre , ou lorsque les incas visitaient Tim* 
mense étendue de leur empire. Alors les princes 
et leur suite faisaient bidte dans des tambos ou 
magasins placés i de distance en distance dans 
tout le pays , pour fournir aux besoins du sou- 
verain et de son nombreux cortège. 

Si on examine la . législation des Péruviens , 
on voit qu'elle devait être simple comme leurs 
mœurs ; en effet , le gouvernement absolu des 
incas se rattachait tellement à lairs dogmes re- 
ligieux , que tout délit commis était considéré 
comme une transgression des lois humaines et 
comme une offense directe envers la divinité. 
Avec de semblables idées, les règles de la légis- 
lation étaient simples et la pénalité sévère. La 
rigueur en était le principe dominant; les fautes 
légères et les plus grands crimes étaient punis 
de la même peine ; et , dans presque tous les 
cas , c'était la mort. Mais en même temps on ne 
faisait jamais tomber sur les enfants la peine 
du crime commis par les pères ; ils conservaient 
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leurs biens et leurs dignités. An reste, eette 
éxcessiTe séTérité frayait les Péruviens d'une 
terreur respectueuse , et le nombre des coupa- 
bles était excessivement borné. 

La soumission de ce peuple envers les spu- 
verains était aveugle ; les plus puissants et les 
plus élevés des sujets reconnaissaient dans les 
incas des êtres d^ttne nature supérieure ; admis 
en leur présence, ils ne se présentaient qua- 
vec un fardeau sur leurs épaules , comme un 
emUème de leur servitude et de leur disposi- 
tion à se soumettre tiux volontés du prince. II 
ne fallait au monarque aucune force pour faire 
exécuter ses ordres. Tout officier qui en était 
chargé devenait Fobjet du respect de tous, et, 
selon Zarate, il pouvait traverser l'empire d'une 
extrémité à l'autre sans rencontrer le moindre 
obstacle; car en montrant une frange du borla, 
ornement particulier de l'inca régnant , il deve- 
nait le maître de la fortune et de la vie de tous 
Ici? citoyens. 

D'après la tradition péruvienne, lempire 
subsistait depuis quatre cents ans, mais rien 
n'a pu démontrer la vérité de cette ancienneté, 
car ce peuple , ignorant l'art d'écrire , manquait 
du seul moyen par lequel on peut conserver 
avec quelque exactitude la mémoire des événe- 
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me&ts. Quelques écrivains ont prétendu que 
les quipas ou nœuds de cordons de différentes 
couleurs, en usage au Pérou , étaient les annales 
régulières de Fempire ; mais comme les nœuds, 
de quelques manières qu'ils fussent variés et 
combinés, ne pouvaient représenter aucune idée 
abstraite , ils ne pouvaient peindre ni les opé- 
rations , ni les qualités de Tesprit. Us étaient 
de peu d'utilité pour conserver la mémoire tant 
des anciens événements que des institutions 
politiques ; et d'aiUeùrs , ceci est plus.' impor- 
tant, aucun de ceux qui ont eu ces quipos en- 
tre les mains n'a pu en tirer le moindre ren- 
seignement ; c'est donc une question purement 
de curiosité. 

/ En résumant ce qui précède , nous dirons 
que le principe dominant des institutions , des 
mœurs et du caractèlre des Péruviens était la 
douceur et que l'on est surpris de trouver un 
peuple dont les dispositions étaient si peu belli- 
queuses , parmi les tribus sauvages qui peu- 
plaient le Nouveau-Monde. Sauf une circon- 
stance , nous ne verrons mille part, dans cette 
histoire , les Péruviens s'opposer à la conquête 
des Espagnols ; nous n'assisterons pas, comme 
dans l'histoire du Mexique , aux efforts déses- 
pérés des naturels pour repousser des étran- 



INTRODUCTION. 29 

gers qui venaient les réduire à Tesclavage. Les 
scènes de combat , et les événements militaires 
ne nous manqueront cependant pas , mais sur 
tons les champs de bataille nous verrons les 
Espagnols combattre les Espagnols; quelque 
soit le vainqueur, le sang castillan rougira seul 
la terre du Pérou, et les Péruviens resteront 
impassibles spectateurs de ces luttes désastreu- 
ses dont le résultat sera toujours le même pour 
eux : la perte de la liberté , les travaux excessifs, 
les mauvais traitements et la mort. / 
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Premières pensées de la conquête du Pérou. — Association de 
Pizarre, d'Almagro et de de Luquè. — Départ àe Pizarre, sft-- 
naviçation sur la mer du Sud. — 11 découvre le Pérou. 



Depuis que Vasco Nunez de Balboa , en dé-- 
couvrant la mer du Sud, avait acquis quelques^ 
notions incomplètes sur les riches contrées dont 
elle baigne les côtes , et obtenu de vagues ren- 
seignements sur le puissant et riche empire du 
Pérou, toutes les pensées ambitieuses des- 
Espagnols établis dans les colonies de Darien 
et de Panama* se dirigeaient vers ces pays incon- 
nus. Dans ce siècle où Fesprit aventureux en- 
gageait tant d^hommes entreprenants à hasarder 
leur fortune et à braver les plus grands dan- 



32 CONQUÊTE 

gers ^our tenter des déconvertes dont la possi- 
bilité même n'était pas démontrée, le moindre 
rayon d espérance était saisi avec ardeur, et, sur 
de vagues informations , on se jetait téméraire- 
ment dans les expéditions les plus périlleuses. 
Balboa n'avait voulu céder àpersonne le droit 
de conquérir un pays qu'il regardait comme sa 
propriété ; il avait préparé lui-même un arme- 
ment pour lequel on n'avait épargné ni soins ^ 
ni dépenses , et il allait en prendre le comman- 
dement, lorsqu'il succomba, victime de la ja- 
lousiede Pedrarias. Après sa chute et sa moi% 
d'autres aventuriers voulurent mettre ses pro- 
jets à exécution , et on fit plusieurs expéditions 
dans le but de s'emparer des pays situés à l'Est 
de Panama. Mais ces entreprises , confiées à 
des chefs dont les talents et la persévérance 
étaient au-dessous des difficultés à vaincre , ne 
furent suivies d'aucun succès. Gomme ces ex- 
cursions ne s'étendaient pai au delà des limites 
de la province nommée Tiera firme par les Espa- 
gnols, pays montagneux^ couvert de bois, peu 
peuplé et malsain, les aventuriers, à leur retour, 
firent un tableau décourageant des maux qu'ils 
avaient soufferts et du peu d'espérances qu'of- 
fraient les lieux qu'ils avaient visités. Ces récits 
et les résultats négatifs de toutes les tentative» 
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calmèrent qb peu Fardear 'des Espagnols , et 
dès lors on commença à croire que Balboa 8*é- 
tait laissé tromper par quelque indien ignorant, 
ou qu*il ne Tairait pas bien compris. 

Mais l'opinion générale qui régnait alors à 
Panama n'était pas suffisante pour démontrer 
à certains esprits persévérants que leurs pro- 
jets n'étaient que des chimères ; loin de se 
laisser abattre par le peu de succès des pre- 
mières entreprises , d'infatigables aventuriers 
déployaient, au contraire, toute l'énei^e dont 
ils étaient animés , pour préparer la réussite de 
celles qui devaient suivre. 

Parmi ces hommes de résolution, ily en avait 
trois qui, plus confiants en eux-mêmes, ou 
possédant plus de lumières que leurs compa- 
triotes, résolurent de tenter sérieusement, 
pour leur propre compte, une expédition de dé- 
couvertes et de conquête , au moment même où 
tout le monde regardait les rapports de Balboa 
comme chimériques. Ce fut dans ce triomvirat 
que la première pensée de la conquête du Pé- 
rou prit naissance. 11 y a quelque chose qui 
nous semble maintenant incroyable et con- 
traire à toute idée raisonnable , dans ce fait 
de trois simples particuUers établis dans une 
colonie datant à peine de quelques années , qui 
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4ëlibèrent tranquillement' et qai pirennent 9e 
«ang-froid la résolution de découTrir et de svb' 
juguer de castes et paissants empires. 

Le chef , le principal espoir de cette étrange 
Mnf édération était un soldat de fortune nommé 
Fra}»çois Pizab&e , qui va jouer un grand rôle 
'dans cette histoire. Pizarre était fils illégitime 
d'un gentilhomme de bonne maison et d'une 
lemme du peuple ; il naquit à Truiilk) , Tille 
'Considérable de FEstramadure , où il passa ses 
premières années totalement négligé par ses 
parents , qui ne lui firent pas même donner les 
premiers principes de Téducation la plus vul- 
gaire. Cette ignorance fut pour le conquérant du 
Pérou une source toujours nouvelle de chagrins 
^ de fuortifications. Son père le croyait , sans 
^doute , peu disposé à s'élever au - dessus de la 
condition de sa mère, car, dès qu'il eut la force 
nécessaire, il l'employa à garder les pourceaux 
de ses domaines. Le jeune Pizarre ne put sup- 
porter les dégoûts de cette ignoble occupation , 
^qui s'accordait peu avec les sentiments d'ambi- 
tion dont son cœur était rempli ; il saisit la pre- 
mière occasion d'échapper à la surveillance pa* 
ternelle , et il s'engagea dans une compagnie 
4'infantérie qui allait en Italie. Il servit pendant 
plusieurs années, et devint un bon soldat ; mais 
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ëiant sans appui , sans protecteur, sans fortune, 
sans connaissances premières , il est probable 
qu'il eût passé toute sa Tie dans cet emploi sub- 
alterne , si la déecmverte de FAmérique n'était 
Tenue ouvrir un vaste champ à son esprit entre- 
prenant et ambitieux. 

Eh effet , dans ce siècle fécond en fortunes 
rapides, il n'était pas un aventurier qui ne dési- 
rât de passer dans le Nouveau -Monde. Là, il 
pouvait déployer les talei^ dont la nature .l'a- 
vait doué, et acquérir de la fortune et de la 
reiK>mmée. D'ailleurs, le caractère romanesque 
des expéditions en Amérique s'accordait parfai- 
tement avec le naturel impétueux et l'imagina- 
tion ardente d'un soldat de fortune/ Pizarre 
suivit donc lexemple d'un grand nombre de ses 
frères d'armes, et s'embarqua pour le Nouveau- 
Monde, où U attira bientôt l'attention de ses 
chefs par son caractère décidé, par son emjNres- 
sement à se jeter dans les entreprises les plus 
hasardées. Il accompagna le gouverneur Al- 
phonse dé Ojeda dans la conquête de l'Uraba , 
et il fut laissé à la tête de l'établissement qu'on 
y forma. Plus tard, il suivit Balboa dans cette 
fameuse expédition qui eut pour résultat la dé- 
couverte de la mer du Sud. Il est même probable 
qu'il reçut alors des informations particulières 
qui dirigèrent sa conduite postérieure. 
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Lorsque Pédrarias eut résolu de sacrifier Bal-* 
boa, Pizarre fut chatf^ d'arrêter sou auciea 
commandant, et les eircoustances qui accom- 
paguèreut Tex^écution de cette.mission prouvent 
que Yasco Nunea^jyait su Tapprécier aussi bien 
que Pédrarias ^ Pizarre fit ensuite partie de la 
fameuse troupe de Fernand Cortez , qui parait 
avoir eu pour lui beaucoup d'estime ; il se dis* 
tingua en plusieurs circonstancesj, et notam- 
ment dans l'attaque contre Narvàës. Dans toutes 
ces circonstances, il donna des preuves re- 
marquables de son courage et de sa vigueur; 
son corps était insensible à la fatigue et à la 
douleur , et son esprit n'était ni effrayé par le 
danger, ni abattu par les revers. U était le 
premier à tous les dangers , toujours infatiga- 
ble , et d'une patience a toute épreuve^ Bien 
qu'il fût ignorant au point de ne savoir pas 
lire , on le considéra bientôt comme un homme 
né pour commander. Il réussit dans toutes les 
opérations dont il fut chaîné, unissant en sa 
personne des qualités qui se trouvent rarement 
ensemble : la persévérance et l'ardeur , la bar- 



* Pour tous ces détails de la vie de Pizarre, nous renvoyons 
\t lecteur A V Histoire des Compagnons de Colomb, où lia 
sont développés. 
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diesse dans la combinaiEoa de ses plans et la 
pt^udence dans leur ex^cation/ Jeté de bonne 
heure au milieu des camps et des conseils , sans 
autres moyens que ses talents et son adresse y 
et ne pouvant compter que sur lui-même pour 
se tirer de l'obscurité , il acquit une si grande 
connaissance des affaires et des hommes , qu'il 
se rendit bientôt propre à conduire les unes et 
à gouverner les autres. Il n'est donc pas sur^ 
prenant que Pizàrre ait obtenu de ses conci* 
loyens une considération à laquelle il avait tant 
de droits , et qu'il ait été regardé comme un 
des princip&ux colons de Panama , ou il s'était 
retiré avec une fortune considérable , qu'il avait 
acquise par ses services. « Il y |)08sédait une 
maison , dit François Xérès , des biens et bon 
nombre d'Indiens; il figurait au nombre des 
principaux colons , car il s'était distingué pen*- 
dant la conquête et la colonisation par des ser- 
vices signalés, rendus à Sa Majesté. 11 passait 
«es jours dans le repos et la tranquillité; mais 
il nourrissait sans cesse le désir de poui*suivre 
«on louable dessein , et de rendre à la couronne 
de nouveaux services bien plus importants. » 

Ce fut alors qu'il s'aboucha avec deux hom- 
mes qui jouissaient d'une grande influence 
dans la colonie , Diego de Almagro et Fernand 
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<te Luque. L'origine de Di^o de Âlmagro était 
encore plus obscure qne celle de son eoUègne ; 
c'était un enfant trouvé , né à Almagro , lieu 
dent il prit le nom , n'ayant jamais connu celui 
de sa famille. Gemme Pizarre , c'était un soldat 
de fortune', élevé dans Icâ camps, et, dès son 
enfance, endurci aux privations et à la misère. 
Il ne le cédait pas à son ami en vertus mili-* 
taires , mais il lui était très-inférieur pour les 
qualités de l'esprit : il avait , comme lui , une 
valeur intrépide, une activité sans relâdie et 
une constance à toute épreuve; mais à ces qua- 
lités Pizarre joignait cette dextérité et cette 
adresse à trouver des expédients , qui sont né- 
cessaires pour former un politique habile. Al- 
magro savait se battre , il savait supporter l'ad- 
versité, mais il ne possédait pas la connaissance 
du monde , ni ce pouvoir de dissimuler ses des- 
seins , qui mettaient Pizarre à môme de décou- 
vrir les pensées des autres en cachant les sien- 
nes , quand il le jugeait utile à ses intérêts. 

Femand de Luque , le troisième associé, était 
un ecclésiastique, toutti la fois curé et maître 
d'école de la colonie ; il était fort riche , et dé- 
sirait concourir par sa fortune à la découverte 
de pays nouveaux et à l'augmentation des pos- 
sessions de son souverain. Tels étaient les trois 
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personnages qui formèrent le projet de con* 
quérir les riches eoutrées dont Balboa avait ré- 
vélé Teiistence. Us soumirent leur plan à Pé- 
drarias, gouyernenr de Panama, qui Tap- 
prouva , et ils s'obligèrent solennellement d'agir 
de concert pour le succès de l'entreprise. Bi- 
zarre, le moins riche des trois, qui ne pouvait 
fournir autant de fonds que les autres , prit sur 
lui la plus grande partie de la fatigue et du 
danger » en se chargeant de commander en per- 
sonne l'armement destiné au premier voyage , 
et, à la première tentative de découverte, Al- 
mégro devait conduire les renforts de troupes 
et de provisions dont Pizarre pourrait avoir be- 
soin. De Luque devait rester à Panama pour 
traiter avec le gouverneur, et veiller aux intérêts 
communs. Ces arrangements préliminaires étant 
terminés , les trois associés , guidés par l'esprit , 
religieux qui s'alliait , chez les conquérants du 
IHouveau-Moude , a toutes les entreprises im- 
portantes, ratifièrent leurs engagements au 
pied des autels. 

Enfin Pizarre partit le 1 4 novembre 1 524 , 
suivant Herrera et Xérès , et seulement en 1 525, 
d'après Zarate et Garcilaso de la Yéga. U 
n'avait qu'un seul vaisseau , monté de 112 ou 
de 1 14 soldats. Les Espagnols ne connaissaient 
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nullement la mer du Sud ; aussi le temps choisi 
pour le départ se trouYa-t-il être le moins fa- 
vorable de toute Tannée; les vents réglés qui 
soufflaient alors étaient directement opposés à 
la route qu'on devait suivre. 

« Soixante-dix jours après son départ, dit 
Xérès qui faisait partie de l'expédition en qua- 
lité de secrétaire du commandant, Pizarre dé- 
barqua dans un port qui , depuis , prit le nom 
de Puerto de Hambra (port de la Famine) ; il 
avait d abord pris terre dans un grand nombre 
de havres , et il les avait abandonnés successi- 
vement, parce qu'il les avait trouvés déserts* 
Le capitaine s'arrêta dans celui-ci avec quatre- 
vingts hommes , les autres ayant déjà succombé. 
Les vivres étaient consoînmés , et le pays n'en 
fournissait pas. Pizarre envoya donc le navire 
avec réquipage et un officier à Tîle des Perles 
pour aller en chercher , pensant recevoir ces 
secours au bout de dix ou douze jours ; mais 
comme le vent fut presque toujours con- 
traire, le bâtiment resta quarante-sept jours 
pour aller et venir. Pendant ce temps , le capi- 
taine et ceux qu'il avait avec lui se nourrirent 
d'une espèce de coquillage qu'ils recueillaient 
avec beaucoup de fatigues sur le bord de la 
mer. Plus de vingt hommes périrent pendant 
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Tabsence du vais&eau. Quand il revint , ceux 
qui avaient survécu se restaurèrent avec les 
vivres qu'il apporta, puis le capitaine leva Tan- 
cre pour, continuer son voyage. 

« Il aborda à un village situé sur le bord de 
la mer , protégé par des fortifications élevées et 
entourées de palissades ; on y trouva des pro~ 
visions en abimdance , mais les habitants s'es- 
taient enfuis. Le lendémaia, les naturels revin- 
rent en grand nombre et avec des dispositions 
hostiles ; comme ils étaient belliqueux et bien 
armés , tandis que les Espagnols étaient exté- 
nués par la famine et par les maux qu'ils 
avaient soufferts , ces derniers furent vaincus , 
et le capitaine reçut sept blessures, dont la 
moindre aurait .pu causer la mort. Les indiens ^ 
le croyant sans vie , le laissèrent sur la place ; 
dix-sept hommes furent blessés avec lui et cinq 
furent tués. Voyant les tristes résultats de sa 
défaite et le peu de ressource que cet endroit 
lui offrait pour se guérir et réparei^ ses pertes, 
Pizarre se rembarqua et se dirigea vers Pàhama, 
où il jeta l'ancre près d'ua village indien 
nommé Ghuchama. De là il expédia le vaisseau 
à Panama, car ce bâtiment ne pouvait plus tenir 
la mer à cause des vers qui s'y étaient mis. Il 
fit savoir à Pédrarias tout ce qui lui était arrivé. 
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et il séjourna dans le port pour se guérir lui et 
ses gens. Peu de jours ayant l'entrée du navire 
à Panama , Ahnagro était parti pour aller à sa 
recherche, avec un vaisseau et soiiante-dix 
hommes. Il s'avança jusqu'au port où Pizarre 
avait essuyé une défaite. Ahnagro lui-même 
eut une rencontre avec les indiens de ce village, 
et fut aussi vaincu. Il perdit un œil , et hon nom- 
bre d'Espagnols furent blessés ; néanmoins ils 
parvinrent à chasser les indiens de la place , et 
y mirent le feu ; puis ils se rembarquèrent et 
suivirent la côte jusqu'à ce qu'ils eussent atteint 
un grand fleuve auquel ils donnèrent le nom 
de Sant-Juan. « 

Forcés de quitter cette terre inhospitalière , 
découragés , épuisés de fatigues, sans lumières 
sur le sort de Pixarre et des siens , les Efjm* 
gnols voguèrent pendant quelque temps sans 
but fixe, et enfin, par un heureux hasard, ils 
finirent par arriver à Chuchama. Cette réunion 
inespérée fit oublier les chagrins communs. 
Les espérances se réveillèrent de part et d'autre, 
et tous ensemble avisèrent aux moyens d'ob- 
tenir plus de succès par la suite. Après bien 
des délibérations , il fut décidé qu' Ahnagro re- 
tournerait à Panama pour réunir de nouveaux 
renforts. Il était impossible en effet de conti- 
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nuer Texpédition avec le petit nombre d'hommes 
-vivant encore ^ car des cent quatre-vingt-denx 
soldats de Pixarre et d'Almagro, cent trente 
avaient succombé ; il ne restait donc plus qne 
cinquante Espagnols , et encore ils ëtaient telle* 
mait épuisés de fatigues , qu'ils étaient incapa- 
bles de faire un service actif. 

Mais l'abandon d'une entreprise dans la- 
quelle toute leur fortune était compromise , pa- 
raissait aux chefs et aux plus courageux^ de 
leurs compagnons , une extrémité plus humi- 
liante et plus pénible que toutes les difficultés 
que le sort leur réservait. Almagro retourna 
donc à Panama, et, aidé de son ami de Luque, 
il mit tout en œuvre pour recruter des soldats; 
mais les choses ne marchèrent pas au gré de 
ses désirs , et il fut longtemps avant de pouvoir 
réunir une centaine d'hommes. Enfin U mit à 
la voile, et alla rejoindre Pizarre à Chuchama. 

« Les deux chefs , dit Xérès , partirent dans 
deux navires avec cent soixante-dix hommes. 
Us suivirent les c6tes , et, quand ils pensaient 
trouver des villages , ils descendaient à terre 
dans trois canots conduits par soixante rameurs. 
Ils naviguèrent de cette manière pendant trois 
ans , souffrant de grandes fatigues , la famine 
et le froid. La plupart de leurs gens moururent 
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de faim , il n*y en eut que cinquante qui sur- 
vécurent. Ils passèrent tout ce temps sans trou- 
ver un pays favorable : tout était marais , terres 
inondées et inhabitables. Enfin ils découvrirent 
une contrée plus riante au delà du fleuve Sant* 
Juan. Pizarre s y arrêta avec le peu de mondç 
qui lui restait; puis il envoya un officier et le 
plus petit navire pour reconnjiitre quelcpies 
bonnes terres sur la côte plus avancée. Il expé- 
dia Faùtre bâtiment à Panama , sous les ordres 
d'Àlmagro, pour ramener du monde, car il 
était impossible de tenter des découvertes avec 
des équipages aussi faibles que les siens. » 

Soixante-dix jours après , le vaisseau envoyé 
à la découverte revint , rapportant des nou- 
velles de nature à ranimer Tardeur des aventu- 
riers. L'officier avait reconnu des endroits 
très-riches en or et en argent, et partout les 
Espagnols avaient été bien reçus par une popu- 
lation qui paraissait plus civilisée que celles 
qu'on connaissait déjà. Aussi , dès qu'Àlmagro 
eut rallié avec quelques hommes , les deux na- 
vires mirent à la voile pour cet heureux pays 
»i ardemment désiré. Après une série de diffi- 
cultés et de désappointements, ils débarquè- 
rent à Tacamez sur la côte de Quito, et on 
trouva que les premiers explorateurs n'avaient 
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été nullement exagérés. La contrée était unie 
et fertile, les habitants étaient vêtus d'étoffes 
de laine et de coton et parés d'ornements d or 
et d'argent. Mais l'attitude des naturels inspira 
aux Espagnols des craintes justement fondées: 
partout ils se rassemblaient en grandes trou- 
pes , bien armés et bien préparés à la résistance. 
Pizarre jugea qu'il était imprudent et dange- 
reux de se mesurer avec des ennemis si formi- 
dables. En effet le petit nombre de soldats que 
la mort avait épai^nés étaient épuisés par les 
fatigues et les maladies , et la prudence ordon- 
nait de suspendre y au moins pour le moment , 
tous projets de conquêtes. En conséquence, 
Pizarre fit charger les vaisseaux de vivres , et 
gagna l'île Gallo , où il devait demeurer , tandis 
qu'Àbnagro irait rendre compte de sa décou- 
verte et solliciter des secours , qui étaient de- 
venus plus que jamais indispaisables. 
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Mais aux difficultés provenant de la santé 
des soldats , il s'en joignit bientôt de nouvel-* 
les , et celles-ci étaient plus graves , car elles 
prenaient leur source dans le découragement , 
que tant de peines et tant de fatigues avaient 
inspiré aux Espagnols. La plupart d'entre eux 
étaient mécontents de leur situation , car ils ne 
voyaient pour terme de leurs souffrances 
qu une mort inévitable. Pizarre sentit parfaite- 
ment que si les mécontents pouvaient faire par- 
venir dans la colonie l'expression de leurs 



DU PÉROU. 47 

plaintes, c'en était fait de l'expédition, car 
alors il deviendrait impossible à Almagro de 
décider de nouveaux aventuriers à s'associer à 
une entreprise qu offrait si peu de chances 
favorables. Les deux chefs prirent donc toutes 
les précautions possibles pour empêcher qu'au- 
cune lettre ne sortit de l'ile ; mais, en dépit de 
leur vigilance , un nommé Saravia se chargea 
de faire connaître à Panama le tableau des 
souffrances communes. Pour y parvenir, il 
employa un moyen assez ingénieux : il écrivit 
la relation des malheurs de l'expédition, et 
exprima vivement le désir qu'il éprouvait , ainsi 
que tous ses compagnons, de se soustraire à 
l'espèce d'esclavage dans lequel on les retenait; 
par-dessus le papier qui contenait ces plaintes, 
il roula un peloton de fil de coton qu'il envoya 
à un de ses amis , sous prétexte de s'en faire 
faire une paire de bas ; cet écrit se terminait 
par quatre vers espagnols qu'un auteur fran- 
çais a imités de la manière suivante : 

Monsieur le gouTeraeur , on s'en va vous chercher 
Pour emmener les gens de la ville où vous est|B8 , 
Envoyez-nous en donc, car voilà le boucher 
Qui les esgorgera comme de pauvres bestes. 

L'écrit, parvenu à son adresse, fut immédia- 
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tement remis à Pedro de Los Bios qui a^ait 
succédé à Pédrarias , et lorsque Almagro se pré- 
senta devant loi,, il fut reçu avec froideur et 
réserve. Enfin , le nouveau gouverneur conclut 
qu*une expédition qui entridnait une perte si 
grande d'hommes ne pouvait être que funeste à 
une colonie naissante et faible. Sollicité , d'un 
autre côté^ par les amis de ceux qui voulaient 
abandonner Pisarre, le gouverneur, nonnseule» 
ment défendit de faire de nouvelles recrues , 
mais il envoya un navire à Tile Gallo, pour ra- 
mener Pizarre et ses compagnons. Almagro et 
deLuque, très-mécontents de ces mesures qu'ils 
n'avaient pu prévenir, et auxquelles ils n'osaient 
s'opposer , trouvèrent moyen de faire savoir à 
Pizarre leurs sentiments ; ils l'exhortèrent à ne 
point abandonna une entreprise sur laquelle 
toutes leurs espérances étaient fondées, et à ne 
point détruire l'unique ressource qui leur restât 
pour rétablir leur fortune. Pizarre, avec l'in- 
flexible obstination qui faisait le fond de son 
caractère, n'avait pas besoin d'être excité à per- 
sévérer dans l'exécution de son projet. U refusa 
nettement d'obéir aux ordres du gouverneur , 
et employa toute son adresse et toute son élo- 
quence pour engager ses compagnons à ne pas 
le quitter; Mais le souvenir des maux qu'ils 
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ayaient soufferts était si récent , et l'espoir de 
revoir leur famille et leurs amis , après une si 
longue séparation , se présentait d*une manière 
si séduisante à leur esprit , qu'ils n'écoutèrent 
ni les discours ni les promesses de Pizarre, et 
ils se préparèrent avec empressement à suivre 
l'envoyé du gouverneur. 

En ce moment décisif , le commandant , c|ui 
voyait s'évanouir tout à coup ses rêves de gloire 
et de fortune , eut recours à une de ces résolu- 
tions qui, en frappant l'imagination des hommes, 
finissent souvent par les entraîner. Pizarre as- 
sembla ses soldats , et^ tirant son épée, il traça 
une ligne sur le sable , puis d une voix ferme et 
résolue: « Espagnols, s'écria-t-il, cette ligne est 
l'emblème des fatigues , des dangers , des souf- 
frances innombrables «que vous avez à braver 
pour accomplir votre glorieuse entreprise. Que 
ceux qui se croient assez courageux , assez ma- 
gnanimes , que ceux à qui la gloire des conque-* 
rants est chère, passent cette ligne. Quant à 
ceux qui ne veulent pas sacrifier le bien - être 
du présent à la renommée et à la fortune futu- 
res , qu'ils se hâtent de retourner à Panama. 
Moi , je reste ici , et , avec l'aide de nos plus 
braves compagnons , quelque peu nombreiu 
qu'ils soient , je continuerai mon entreprise , 
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convaincu qu'avec l'aide de Dieu et une persë- 
Térance infatigable y nos efforts seront enfin 
couronnés par le succès. » 

A peine eutril fini de parler, que ses soldat» 
se hâtèrent de profiter de la permission qu'il 
leur donnait , et coururent s'embarqua sur-Ie-- 
champ, dans la crainte que le commandant ne 
changeât de résolution ; treize d*entre eux seu- 
lement eurent le courage et la noble hardiesse 
de franchir la ligne en protestant, qu'attachés- 
à leur chef, ils le suivraient jusqu'à la mort. 
Les historiens ont .conservé les noms de ces hé- 
ros. C'est à eux , c'est à leur inébranlable !ré- 
solution qu'est due la découverte et la conquête 
du £érou. Pizarre , les larmes aux yeux , té- 
moigna sa gratitude au dévouement et à la fi* 
délité de ses compagnons, et leur promit qu'ils 
seraient dignement récompensés s'ils réussis^ 
saient. Avec ses treize amis , et à Taide d'une 
petite barque, le chef passa sur Tfle de la Gor- 
gone qui , étant inhabitée et éloignée de la côte, 
lui parut une retraite convenable. Ce fut là 
qu'il résolut d'attendre les secours que ses as- 
sociés lui enverraient nécessairement dès qu'il» 
connaîtraient son héroïque résolution. 

En effet, Almagro et de Luque ne le servirent 
pas avec négligence , et leurs importunités f u- 
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rent isecondées par l'opinioa de toute la colo- 
nie : on disait qu'il était honteux d'abandonner 
et de laisser périr comme des criminels dans 
une île déserte , de braves gens , engagés dans 
une entreprise utile et glorieuse à la nation et 
à qui on ne pouvait reprocher que l'excès de 
leur zèle et de leur courage. Vaincu par ces 
plaintes et ces sollicitations , le gouverneur, con- 
sentit à envoyer un petit vaisseau à la Gorgone; 
mais, afin qu'il ne semblât pasi encourager 
Pizarre à aucune entreprise nouvelle, il ne 
laissa partir sur ce bâtiment que le n(Nnbre 
d'hommes de mer nécessaire pour le conduire. 
Pendant ce temps, Pizarre et ceux de ses 
compagnons qui s'étaient dévoués à sa fortune , 
languissaient sur cette terre inhospitalière , 
connue pour l'endroit le plus malsain de cette 
partie de l'Amérique. « Cette île, dit Herrera, 
est si désagréable par l'insalubrité de son cli- 
mat, par ses bois impénétrables, ses monta- 
gnes escarpées et la multitude des insectes et 
des reptiles , que lorsqu'on en parle , on se sert 
ordinairement de l'épithète dUnfemale; on y 
voit rarement le soleil, et il y pleut presque 
toute l'année. » Sans autre abri que les bois 
qui couvraient le sol, sans autres vivres que 
des racines et des coquillages , quand ils étaient 
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assez lieureiix pour s*eii procurer, les Espa- 
gnols passèrent cinq mois dans nne situation 
horrible; leurs yeux ^étaient toujours tournés 
du côté de Panama, et chaque jour leur espoir 
était de nouveau déçu ; Pizarre lui*méme mon-» 
tra pour la première fois des symptômes de dé- 
couragement. Enfin , lassés d'une attente inu- 
tile , ils résolurent de s'abandonner sur l'Océan 
sur un radeau , plutôt que de rester plus long- 
temps dans cet affreux séjour ^ où ils n'ayaient 
à attendre que d'horribles souffrances et la 
mort. Mais au moment où ils allaient prendre 
ce, parti désespéré , le navire se montra de loin 
à leurs yeux. En un instant toutes les peines 
furent oubliées , et les espérances se ranimè- 
rent; Pizârre détermina aisément, non-seule- 
ment ses propres compagnons, mais «ncore 
l'équipage du vaisseau à reprendre son premier 
projet avec une nouvelle ardeur. Au lieu de re- 
tourner à Panama , ils partirent au sud-est , et, 
plus heureux que dans leurs tentatives précé- 
dentes , le vingtième jour après leur départ de 
l'ile , ils découvrirent là côte du Pérou. 

Pendant a^sez longtemps ili^ se bornèrent à 
prendre terre et à entrer dans les villages , uni- 
quement pour se procurer des vivres. Leur exis- 
tence était difficile et précaire , mais le» sôuf- 
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frances et Ifis fatigues continuelles étaient sans- 
effet sur le corps de ces hommes intrépides , 
dont le courage était soutenu et fortifié par de 
si hautes espérances. 

Pizarre arriva ainsi devant la riche ville de 
Tiimbès, qui contenait un palais et un grand 
temple. Là les Espagnols eurent pour la pre- 
mière fois le spectacle de Topulence et de la 
civilisation de lempire péruvien , et ce qui s'of- 
frait à leurs yeux était de nature à enflammer 
leur imagination et leur soif de richesses. Non- 
seulement les ornements des temples étaient 
d'or, mais les ustensiles les plus communs 
étaient faits de ce métal précieux. Pizarre se 
borna à entretenir des communications amicales 
avec les naturels , cherchant surtout à obtenir 
des renseignements utiles sur le pays. Il se pro- 
cura des échantillons des productions , quelques 
Hamas , animaux domestiques dont les habitants 
tiraient un grand secours , et , par-dessus tout, 
une certaine quantité d'ornements d'or et d'ar- 
gent, quil comptait montrer comme preuve 
matérielle des richesses accumulées dans la 
contrée qu'il venait de découvrir; puis il se 
décida à partir pour Panama. Onze de ses brâ- 
Tcs compagnons étaient encore avec lui; le sort 
des deux autres^est resté totalement inconnu. 
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Lorsqa*après leur longue absence , ces aveotu- 
riers débarquèrent à Panama, yers la fin de 
1 528 , ils furent accueillis ayec une joie bien 
vive par leurs amis , qui les croyaient perdus 
sans retour. 

Les rapports pompeiix que fit Pizarrc sur 
Topulence incroyable des pays qu'il avait dé- 
couverts , et les plaintes amères qu'il fit enten- 
dre sur le rappel de ses soldats dans un temps 
où ils lui étaient nécessaires pour former un 
établissement , ne purent faire revenir le gou- 
-verneur de Panama sur ses premières résolu- 
tions. Il soutint toujours que la colonie n'était 
pas en état d'envahir un si puissant empire , et 
refusa d'autoriser une expédition qui pouvait 
ruiner la province ccmfiée à «e& soins , en lui 
faisant faire des efforts hors de proportion 
avec ses moyens. Mais sa. froideur ne fit 
qu'exalter l'ardeur des trois associés. Convain- 
cus qu'ils ne pourraient poursuivre l'exécution 
de leur projet sans être appuyés par une auto- 
rité* supérieure, Us résolurent d'aller solliciter 
auprès de leur souverain la permission qu'ils 
ne pouvaient obtenir de son délégué. Dans 
cette vue , ils envoyèrent en Espagne Pizarre , 
qui s'était chargé de leurs intérêts communs. 
Xa fortune des trois associés était tellement 
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épuisée par les dépenses (ju'ils ayaient déjà 
faites, qu'ils eurent beaucoup de peipe à sç 
procurer la somme nécessaire pour les frais de 
ce voyage. D'après Xérès , Pizarre se fit prêter 
par ses amis un peu plus de mille castellanos, 
ce qui fait environ dix mille francs de notre 
monnaie, un castellano valant 9 fr. 60. 

Pizarre ne perdit pas de temps : il se pré- 
senta devant l'empereur sans embarras et avec 
une dignité qu'on ne devait pas attendre de sa 
naissance et de son éducation , mais qui était 
justifiée par le sentiment intime de son mérit^ 
et des services qu'il avait rendus. Le récit tou- 
chant de ses souffrances, et ses descriptions 
pompeuses du Pérou , confirmées par les pré- 
sents qu'il apportait, firent une telle impression 
sur l'empereur et sur ses ministres, qu'ils accor- 
dèrent sans hésiter leur approbation au nou- 
veau projet de l'intrépide aventurier. Il profita 
de ces bonnes dispositipns pour se faire accor- 
der tous les titres et toute l'autorité que l*am- 
bition la plus insatiable pouvait lui faire dé- 
sirer: il fut nommé gouverneur, capitaine 
général, et adelantade de tous les territoires 
qu'il pourrait découvrir et conquérir; on lui: 
assura une autorité absolue tant pour le mili- 
taire que pour le civil , ainsi que tous les pri- 
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Yiléges accordés jusqu'alors aux conquérant» 
du Nouveau-Monde ; sa patente est du 26 juillet 
1529. Mais tandis que Pizarre s'occupait si 
activement de ses propres intérêts, et obtenait 
poiir de Luque, le titre d'évéque des pays à 
conquérir , il négligeait complètement la for- 
tune d'Almagro ; il craignait sans doute de 
se créer un rival dangereux en faisant confier 
des fonctions éminentes à un homme capable 
de les remplir. 11 se borna donc à le faire 
nommer gouverneur du fort qu'on devait élever 
à Tumbès, et cette mince faveur fut tout ce 
qu'obtint le fidèle associé de Pizarre; il méri- 
tait mieux , tant par la capacité dont il avait 
donné des preuves , que par les travaux et les^ 
sacrifices au moyen desquels il avait si puis- 
samment concouru à la nouvelle découverte. 

Pizarr'e se trouvait indépendilnt du gouver- 
neur de Panama , et sa propre juridiction s'é- 
tendait sur deux cents lieues de la côte au sud 
de la rivière de Sant-lago. En retour de ces 
concessions qui n'obligeaient la cour d'Espagne 
à aucun secours pécuniaire, ni à aucune 
espèce d'assistance , Pizarre s'engageait à re- 
cruter deux cent cinquante hommes, et à se 
procurer les navires , les armes et les munitions 
nécessaires pour se mettre en possession de sa 
future conquête. 
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Pour remplir ces conditions, il fallait trouver 
de Fargent , et ce fut le point le plus difficile 
de sa mission , il est même probable qu'il n au- 
rait pas réussi sans Tappui du célèbre .Fernand 
Cortez , qui se trouvait alors en Espagne , et qui 
généreusement se fit un devoir d aider de sa 
bourse un brave compagnon d'armes qu'il 
avait appris à connaître et à estimer. Pizarre 
réunit autour de lui quelques aventuriers pleins 
de mérite et de talents , parmi lesquels se 
trouvaient ses quatre frères , qui tous étaient 
destinés à jouer un rôle important dans les évé- 
nements que nous avons à raconter. Ces frères 
étaient Ferdinand, Jean, Gonzalo et François 
Martin d'Alcantara. Ce dernier était frère de 
François Pizarre, mais du côté de sa mère 
seulement; telle est du moips l'opinion de 
Zarate et de la Vega; d'autres historiens , entre 
autres Rqbertson, prétendent que François 
d'Alcantara était frère de la mère ^e Pizarre , ce 
qui s'accorderait peu avec ce qu'on a dit sur 
la basse origine de la famille maternelle de 
notre héros. Au reste , ils étaient tous les quatre 
à la fleur de l'âge ; leur courage et leurs talents 
les rendaient propres à seconder le chef de 
l'entreprise dans tout ce qu'il pourrait entre- 
prendre de difficile et de grand. 
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A son arrivée à Panama (1530) Pizarre 
tk'oava Âlmagrô exaspéré de la manière dont 
la négobiafion à la cour d'Espagne avait été 
<^(mdtiite, et ion ressentiment était tel, qu'il 
Refusa d'agir de concert avec un homme dont 
la pôrûdié Tavait écarté du pouvoir et des 
honneurs auxquels il avait de si légitimes 
^orts. Il paraît même qu'il travailla à former 
tme taouvellé société, afin d'agir indépendam- 
ment de Pizarre. Mais celui-ci avait trop de 
|)rudence et d'adt*esse pour ne pas prévenir 
line rupture qui pouvait lui être fatale, car 
Almagro avait de nombreux partisans à Pa- 
fiatna , et , par son rang comme par ses qua- 
lités, il eût ëté un rival dangereux. Des amis 
«communs s'interposèrent ; l'évêque de Luque 
les seconda vivement, et Pizarre ayant consenti 
•à abandonner à son ancien associé la charge 
dadelantade, Almagro, qui, à des passions 
^ardentes et fortes , joignait une grande fran- 
«chise, se calma facilement. Une réconciliation 
s'en suivît , et l'alliance se renouvela aux an- 
ciennes conditions. Toutes les dépenses devaient 
être faites en commun , et une égalité parfaite 
devait être observée dans le partage des profits. 
Malgré ce rapprochement , et quoique les as- 
sociés eussent fait tous les efforts dont ils 
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étaient capables , ils ne purent rassemblée que 
cent quatre-vingts soldats et trente-sept chevaux; 
trois petits navires chaînés d armes , de muni- 
tions et d'approvisionnements , furent équipés 
pour transporter ces hommes peu nombreux , 
mais pleins de résolution. Telles étaient les fai- 
bles ressources dont disposait Pizarre; mais 
Vespêmat^ de ce qui s'était déjà passé en Amé^ 
rique , semblait autoriser les rêves ks plus ex- 
travagants , et les succès obtenus par Gortez 
justifiaient , en quelque sorte , les audacieuses 
espérances de Pizarre. 

Pizarre partit en février 1531 , et comme la 
saison était bien choisie, il fit le voyage en 
treize jours , quoiqu'il eût été emporté par les 
vents et les courants à cent lieues au nord de 
Tumbès, et obligé de débarquer ses troupes 
dans la baie de Saint-Matthieu. II ne perdit 
point de temps y et commença à s'avancer vers 
le sud sans s'écarter du rivage , tant pour pou- 
voir être joint plus aisément par le renfort qu'il 
attendait de Panama, que pour s'assurer une 
retraite sur ses vaisseaux en cas d'échec. Cette 
marche ne fut ni facile ni heureuse : la côte du 
Pérou est, en différents endroits, stérile, mal- 
saine et peu habitée ; les Espagnols avaient à 
traverser les rivières près de leur embouchure ; 
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OÙ leur largear rend le passage phis difficile. 
Pizarre ^ au lieu de gagner la confiance des ha- 
l)itants , les ayait îniiprudemment attaqués et 
forcés d'abandonner leurs habitations ; la fa- 
mine y Texcès de la fatigue et des maladies de 
•différents genres , réduisirent les Espagnols à 
4es extrémités presque aussi cruelles que celles 
qu'ils avaient souffertes dans la première expé- 
dition. Ce qu'ils éprouvaient répondait si peu 
aux descriptions séduisantes que Pizarre leur 
avait faites du pays où il les conduisait , que 
plusieurs de ses compagnons commencèrent à 
lui faire des reproches , et que ses soldats au- 
raient perdu toute confiance en lui, si, même 
dans cette partie stérile du Pérou , ils n'eus- 
sent trouvé quelque trace de richesses et de 
culture qui semblait justifier les rapports de 
leur chef. D'ailleurs , Pizarre persistait avec 
énergie dans son entreprise, et, aux accents de 
la plainte , il opposait des paroles de gloire et 
d espérance. Enfin, le 14 avril, il arriva dans 
la province de Coaque, et les Espagnols, ayant 
surpris les habitants de la ville principale, y 
trouvèrent des vases et des ornements d'or et; 
d'argent évalués plus de trente mille pesos 
(150,000 fr. du temps) ^ ainsi que d'autres ri- 
chesses qui dissipèrent leurs doutes et qui ra- 
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nimèrent le courage des plus mécontents eux- 
mêmes, en réveillant leurs espérances ambi- 
tieuses. 

Pizarre, transporté à la vue ile ces riches 
dépouilles, qu'il considérait comme les pre- 
miers dons d'une terre inépuisable en trésors , 
expédia in^médiatement un ns^vire à Almagro , 
avec une forte partie du butin. En même temps 
il fit partir pour r^icaragua un autre bâtiment 
chargé de sommes considérables, destinées à 
des personnes influentes de cette colonie. « Il 
prit cette mesure, dit Zarate, pour donner une 
haute opinion de la richesse du pays , et dans 
l'espoir de faire naître chez un grand nombre 
d'aventuriers l'envie de venir l'y rejoindre. » 
/ Il se remit ensuite en marche, mais il n'était 
pas animé de cet esprit de conciliation qui avait 
&i bien secondé les plans du sage et prudent 
conquérant du Mexique. Pizarre , égal à ce chef 
pour toutes les qualités qui constituent l'homme 
de guerre , manquait totalement de cette poli- 
tique habile et profonde qui avait été un des 
principaux traits de la conduite de Cortez , et 
dédaignant d'employer d'autres moyens que la 
force , il attaquait ouvertement les naturels , et 
les contraignait à se soumettre ou à se réfugier 
dans les régions intérieures; 
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Pizarre avança sans opposition jusqu*à File 
de Puna , dans la baie de Gujaquil ; mais les 
babitants de cette lie, plus aguerris et plus 
courageux que ceux du continent, lui opposè- 
rent une vigoureuse résistance , qui dura près 
de six mois. Lorsqu'ils furent enfin soumis , 
Pizarre se rendit à Tumbez , où il donna à ses 
soldats un repos de trois mois , devenu néces- 
saire par suite des fatigues qu'ils avaient éprou- 
vées , et surtout à cause des maladies auxquelles 
ils étaient en proie. 

Pendant ce temps , le général commença à re- 
cueillir les fruits des soins qu'il avait pris de 
répandre partout le bruit de ses premiers suc- 
cès. En 1532, il lui arriva un renfort de Ni- 
caragua , et quoiqu'il ne fût que de soixante 
hommes , il fut reçu avec d'autant plus de joie 
que les deux officiers qui commandaient ce dé- 
tachement, Fernand de Soto et Sébastien Be- 
nalcazar , jouissaient d'une grande réputation 
et passaient pour deux des meilleurs capitaines 
<qui fussent en Amérique. 

Le 16 mai, Pizarre recommença le cours de 
«es opérations , en se dirigeant vers la rivière 
de Piura ; arrivé sur ses bords , il résolut d y 
former un établissement qui pût lui servir de 
place de dépôt. Il fit choix d'une situation com- 
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mode 9 et 7 jeta les fondements de Saint-Michel, 
qni fut la première colonie espagnole du Pérou ; 
puis il s'avança hardiment vers le centre du 
vaste empire qu'il avait envahi , redoutant peu 
les dangers qui pouvaient être la conséquence 
de sa témétité. 

Pizarre ne négligeait aucune occasion de se 
procurer des informations sur le pays dont la 
connaissance lui était indispensable pour l'exé- 
cution de ses plans, et quoiqu'il lui fût fort 
difficile de se faire comprendre des naturels , 
car il n'avait pas d'interprète , il apprit qu'il 
se trouvait sut* les possessions d'un monarque 
très-puissant, maître d'un territoire étendu, 
riche et fertile; il fut aussi instruit que le 
pays était en proie à des dissensions civiles , I 
circonstance qui lui i»arut du meilleur augure, 
et à laquelle il dut en effet la promptitude de 
ses succès. 

Voici le tableau que Bobertson a tracé de la 
situation où se trouvait alors cette contrée : 
« Lorsque les Espagnols abordèrent pour la 
première fois à la côte du Pérou , en 1 526 , 
Huana-Gapac , le douzième monarque depuis 
la fondation de l'empire était sur le trône. On 
nous le représente comme un prince qui réu- 
nissait les talents militaires aux vertus pacifi- 
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ques qui avaient distingué ses aïeux.; il avait 
soumis le royaume de Quito., conquête qui 
doubla presque la richesse et retendue de Tem* 
pire. Il voulut résider dans cette belle province, 
et, contre la loi ancienne et fondamentale de 
la monarchie qui défendait de souiller le sang 
royal par aucune alliance étrangère , il épousa 
la. fille du roi qu'il avait vaincu. 11 en eut un 
fils nommé Atahualpa, à qui il laissa le royauoie 
de Quito, à sa mort, qui arriva vers 1529; 
Huascar , son autre fils, dont la mère était du 
sang royal, eut pour partage le reste de ses 
États. Quel que fût le respect des Péruviens 
pour la mémoire d'un monarque qui avait ré- 
gné avec plus de gloire qu'aucun de ses prédé- 
cesseurs , les dispositions d'Huana-Capac pour 
la succession à l'empire excitèrent à Cusco un 
mécontentement général , parce qu'elles étaient 
en opposition à une maxime aussi ancienne 
que la monarchie et fondée sur une autorité 
regardée comme sacrée. Huascar, encouragé par 
l'opinion de s es sujets , voulut forcer son frère 
à renoncer au royaume de Quito , et à le re- 
connaître pour son souverain. Mais 1^ premier 
soin d' Atahualpa avait été de s'attacher un gros 
corps de troupes qui avait accompagné son 
père à Quito. C'était l'élite des guerriers péru- 
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viens, et Huana-Capac leur devait toutes ses 
victoires. Fort d'un tel appui, Atahualpaéluda 
d'abord la demande de sou frère, et marcha 
bientôt après contre lui à la tète d'une armée 
formidable. 

« Dans une telle situation , l'événement n'é- 
tait pas difficile à prévoir ; Àtahualpa demeura 
victorieux et abusa cruellement de jsa victoire : 
convaincu lui-même du peu de validité de ses 
droits à la couropne , il entreprit d^éteindre la 
race royale , en faisant périr tous les enfants 
du Soleil , dont il pourrait s'emparer. Il con- 
serva cependant la vie è son infortuné rival : 
Huascar, fait prisonnier dans la bataille qui 
avait décidé du sort de l'empire, fut épargné 
par un motif de politique, afin qu'Âtahualpa (*), 
donnant des ordres au nom de son frère , pût 
étri>lir aisément sa propre autorité. » 

L'autorité de l'usurpateur semblait alors 
solidement établie , mais son trône était encore 
entouré de dangers : le parti qui soutenait 
Huascar malgré les revers qu'il avait éprouvés, 
n'était ni subjugué , ni entièremetit découragé, 
et il était probable qu'il allait commencer une 
nouvelle lutte en faveur du souverain légitime. 



. (*) Zarate et Xérè» appellent ce priace Alabasiba; nous 
avons adopté le nom que lui donne Robertson. 
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Marche de Piiarre dans rintérieur. — II fait Vinca Atahiulpa 
prisonnier. — Jugement et mort de ce prince. 



Grâce à cette dissension entre les deux 
frères, les Espagnols parvinrent jnsqa'à trente 
lieues de la côte sans qa'pn «ùt essayé de les 
arrêter. Pizarre ne pouvait s'expliqaer Tapa-- 
thie des indigènes , lorsqu'il reçut des messar 
gers envoyés par Huascar , qui implorait Tas- 
sistance des étrangers contre l'usurpateur. Le 
général comprit aussitôt, tonte Timportànce de 
cette ouverture et prévit tous les avantages 
qu'il pourrait retirer de la guerre civile qui 
déchirait le pays. Il se détermina donc à s'a- 
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Tancer pendant que la discorde mettait les 
Péruviens dans Timpossibilité de l'attaquer 
avec toutes leurs forces , espérant qu'en pre- 
nant la défense de l'un ou de l'autre des com- 
pétiteurs , selon les circonstances , il pourrait 
plus facilement les détruire tous les deux. 

ïoutefoid il ne pouvait disposer de toutes ses 
troupes; il fallait laisser à Saint-Michel une 
garnison capable de défendre ce poste aussi 
important comme place de retraite, que comme 
port où devaient arriver les secours qu'il atten- 
dait de Panama. Il y laissa, en conséquence, 
cinquante-cinq hommes, et partit le 24 sep- 
tembre à la tête de soixante-deux cavaliers et 
de cent- deux fantassins dont vingt étaient 
armés d'arquebuses et trois de mousquets; il 
emmenait également ses deux pièces de canon. 

Pendant ce temps , Atahualpa était campé à 
Gaxamalca , ville située à environ douze jour- 
nées de marche de 15aînt-Michel. Quoiqu'il sût 
que l'armée ennemie était fort nombreuse, Pi- 
zarre s'avança hardiment; il n'avait pas fait 
encore beaucoup de chemin , lorsqu'un officier 
envoyé par l'Inca vint avec un riche présent de 
la part de ce prince qui assurait le chef étranger 
de son amitié , et l'invitait à se rendre à Gaxa- 
malca. Pizarre , se rappelant les mesures poli- 
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tiques adoptées par Gortez dans des circon- 
stances semblables , reçut Tenvoyé avec la plus 
grande bienveillance , se donna lui-même pour 
Tambassadeur d'un prince puissant, et déclara 
qu'il venait dans l'intention d*offrir à Atahualpa 
son secours contre les factieux qui lui dispu- 
taient la couronne. 

Cette déclaration réussit à dissiper les in- 
quiétudes et les craintes des Péruviens , qui , 
comme les autres peuples d'Amérique , avaient 
été en proie aux plus vives sollicitudes , dès la 
première apparition de ces étrangers. Devaient- 
ils les considérer comme des êtres célestes , ou 
comme des ennemis formidables? n'était-il pas 
plus prudent de se concilier leur amitié par la 
soumission, que d'augmenter leur courroux 
parla résistance? tels étaient les doutes que les 
conciliantes paroles de Pizarre firent évanouir; 
et toute incertitude ayant cessé, on laissa mar- 
cher les étrangers sur Gaxamalca. 

Avant d'y arriver , les Espagnols eurent à 
endurer encore de cruelles souffrances : il 
fallait traverser un désert stérile , qui s'étend 
entre Saint-Michel et Motapé, dans un espace 
de quatre- vingt milles. Ce sont des plaines 
sablonneuses dépourvues de bois et d'eau. Les 
rayons brûlants du soleil rendaient le trajet 
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extrêmement pénible , et le moindre effort des 
naturels eût été fatal à la troupe de Pizarre. 
Puis on passa un défilé si étroit et si inacces- 
sible y qu'un petit nombre d*hpmmes aurait pu 
le défendre contre une armée nombreuse. L'im- 
prudente crédulité des Péruviens les empêcha 
de profiter de ces avantages^ et Pizarre entra 
tranquillement à Gaxamalca, le 25 novembre 
1532. Il prit immédiatement possession d'une 
grande cour qu'il fortifia , pour se mettre à 
l'abri d'un coup de main , et sachant qu'Ata- 
hualpa célébrait une grande fête dans son 
camp à une lieue de la Tille , il lui dépêcha 
son frère Ferdinand , et Fernand de Soto. Ils 
étaient chargés de confirmer les assurances que 
Pia^rre avait déjà données de ses intentions 
pacifiques et de demander pour le commandant 
une entrevue avec l'Inca^afin de lui expliquer 
les intentions que les Espagnols avaient eues 
en Tenant dans son pays. Atahualpa, dupe de 
ces protestations , reçut les envoyés aTec res- 
pect et amitié, et leur fit comprendre qu'il 
irait lui-même le lendemain TÎsiter le chef 
étranger. Le maintien décent du monarque, 
l'ordre qui régnait à sa cour, le respect aTec 
lequel ses sujets approchaient de sa personne 
et exécutaient ses ordres , étonnèrent les Espa- 
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^gnôls. Mais lenrs regards acides s'arrêtèrent 
Ibiea davantage sur les immenses richesses éta- 
lées arec profusion dans le camp. Les orne- 
ments que portaient sur leurs personnes Tlnca 
et les gens de sa suite , les Tases d'or et d'ar- 
gent dans lesquels le repas fiït servi , la multi- 
tude d'ustensiles de toute espèce fabriqués avec 
ces précieux métaux , leur offrirent un spec- 
tacle qui surpassait toutes les idées d'opulence 
• que leur imagination avait pu se créer. 

D'après le récit quHls firent à Pizarre, celui- 
ci tourna tontes ses pensées yers les mesures 
à prendre pour accomplir un projet qu'il mé- 
ditait depuis son départ de Saint-Michel ; il 
appela en conseil , ses frères , Soto et Benalca- 
zar, et il déroula devant eux le plan qu'il avait 
conçu. Après leur avoir démontré de quelle 
importance il était tf avoir Tinca en leur pou- 
voir , et leur avoir rappelé le succès qui avait 
snivi^ au Mexique, la captivité de Montezuma, 
il finit par leur proposer une mesure semblable 
qui fut adoptée sans hésitation. « Mais il se 
prépara , dit Bobertson , à l'exécution de son 
plan aussi froidement et ayec aussi peu de 
scrupule que si cette trahison n'eût pas dû 
faire un jour sa honte et celle de son pays. » 
Il divisa ses soixante cavaliers en trois pelo^ 
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totts , et en donna le t;ommandement à Soto , 
à Bendeassar et à son frère Ferdinand ; Tîn- 
fanterie forma nne 'seule ïnasse , à l'exception 
de vingt hommes d'élite qui devaient se porter 
avec lui partout où le p^ril l'exigerait ;^e8 deux 
pièces de campagne furent placées en face de 
rayenuê par laquelle Tînca devait priver. 
/ Le lendeniain ^ 16 noveml)re,Atahua]pa par- 
tit pour aller trouver Pizârre; mais, voulant 
donner aux étrangers une haute idée de son 
pouvoir et de ses richesses, il se mit en marche* 
avec toute la potnpe qu'il déployait dans les 
plus grandes circoustances. îérès, témoin ocu- 
laire , a décrit ainsi cette scène : « Ceux qui 
formaient ravànt-garde avaient des armes ca- 
chées sous leurs chemises : c'étaient des espè- 
ces de justaucorps très-forts et rembourrés de 
coton , des sacs de pierres et des frondes , ce 
i|ui prouvait leurs mauvaises intentions. Lors- 
que lavant-garde commença à entrer dans la 
place , une troupe dïndiens , couverts d'une 
espèce de livrée de diverses couletirs , dispo- 
sées i;omuie les cases d'un échiquier , la pré- 
cédait pour balayer la route. Après eux ve- 
naient en chantant et en dansant trois autres 
pelotcms vêtus d'une façon différente, puis 
une multitude de gens couverts d'armures , 
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portant des couronnes d or et d*argent. Ai; 
milieu était Atahuaîpa, daus une litière garnie 
de plumes de perroquets ^de toutes sortes de 
couleurs , et enrichis de lames d'or et d'argent. 
Un grand nombre d'Indiens le portaient sur 
leurs épaules ; derrière lui on portait deux 
autres litières et deux hamacs , dans lesquels 
étaient les personnages principaux de sa cour. 
Une multitude de gens diyisés en colonnes mar- 
chaient ensuite , portant des couronnes d'or 
et d'argent. » 

Dès que Pizarre vit Atahualpa, il envoya 
\ vers lui le Père Valverde , aumônier de l'expé- 
dition; suivant le récit de Xérès, le P. Val- 
verde s'avança en tenant un crucifix d'une 
main et la Bible de l'autre. Parvenu auprès de 
l'inca, il s'exprima ainsi par la voix de son 
interprète : « Je suis xm, prêtre de Dieu, j'en- 
« seigne aux chrétiens les choses du Seigneur, 
« et je viens aussi vous les apprendre. J'en- 
« seigne ce que Dieu nous a appris et ce qui 
« est contenu dans ce livre. C'est en cette 
<• qualité que je te prie, de.la part du Dieu des 
« chrétiens, d'être leur ami, car Dieu le veut, 
« et tu t'en trouveras bien. Va parler au gou- 
« vcrneur qui t'attend. » Atahualpa demanda 
à voir le livre que tenait le P. Valyerde, et 
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on le lui remit fermé. (îomme il ne pouvait pas 
l'ouvrir, le religieux étendit le bras pour lui 
montrer comment il fallait s'y prendre; Âta- 
hualpa lui donna avec dédain un coup sur le 
bras , ne voulant pas recevoir ses instructions, 
et , s'ef forçant de l'ouvrir , il y réussit. Il ne 
s'étonna pas de voir les caractères ni le papier, 
ainsi'que les autres Indiens, et il rejeta le livre 
saint à cinq ou six pieds de lui ; puis il dit 
d'un ton plein d'orgueil : Je suis bien instruit 
de ce que vous avez fait sur votre route , et 
comment vous aviez traité mes caciques et pillé 
les maisons. Le frère Vincent lui répondit : 
Les chrétiens n'en ont pas agi ainsi : quelques 
Indiens ayant emporté des effets sans que le 
gouverneur en fût instruit , il les a renvoyés. 
— Eh bien , reprit Âtahualpa , je ne bougerai 
pas d'ici que ^ous ne m'ayez tout rendu. Le 
religieux retourna près du gouverneur avec 
cette réponse. Atahualpa se leva çur sa litière^ 
et exhorta les siens à se tenir prêts. 

Zarate raconte ce fait avec des circonstances 
à peu près semblables ; seulement il prétend 
que lorsque le P. Valverde vit les saintes Écri- 
turcs profanées par l'inca, qui avait jeté le 
livre saint dans la poussière , il s'écria, dans 
son indignation : Aux armes , Espagnols ! aui 
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armes ! II est bon de faire observer que l'exact 
et consciencieux de la Yçga dément formelle* 
ment cet appel à la force que quelques his- 
toriens ont reproché au P. Valverde avec plus 
de passion que de justice. 

Quoi qu'il en soit, Pizarre, qui, durant cette 
conférence , avait eu de la peine à retenir ses 
soldats , impatients de piller les richesses qu'ils 
avaient sous les yeux , donna le signal de l'at- 
taque. A rin|d;ant , les instruments guerriers des 
Espagnols se firent entendre , les canons et les 
mousquets commencèrent leur feu, les chevaux 
s'élancèrent, et l'infanterie tomba sur les Pé- 
ruviens Tépée à la main» Les pauvres Indiens, 
étonnés d'une attaque si soudaine et à laquelle 
ils s'attendaient si peu , troublés par les terri- 
bles effets des armes à feu et par l'irrésistible 
impétuosité de ces monstres nouveaux pour eux 
qui portaient les Espagnols, prirent la fuite 
de tous les côtés , sans essayer même de se dé- 
fendre. Pizarre, à la tête de sa troupe d'élite, 
poussa droit à Tinea, et, quoique les grands de 
sa suite, s'empressant autour de leur monar- 
que , lui fissent un bouclier de leurs corps en 
se dévouant pour le défendre , il eut bientôt 
pénétré jusqu'à lui ; le saisissant alors par le 
bras , il le fit descendre de sa litière , et l'em- 
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mena dans son .quartier. La prise du monar- 
que précipita la déroute de toutes ses troupes. 
Les Espagnols les poursuivirent de tous les 
côtés , et continuèrent de massacrer de sang- 
froid des fuyards qui ne faisaient aucune résis- 
tance. Le carnage ne finit qu*avec le jour; il y 
eut plus de quatre mille Péruviens égorgés * ; 
aucun Espagnol ne périt , et Pizarre seul fut lé- 
gèrement blessé à la main par un de ses pro- 
pres soldats qui s'était saisi avec trop de pré- 
cipitation de la personne de llnca. 

Les richesses recueillies dans le pillage du 
camp surpassèrent toutes les idées que les Es- 
pagnols s'étaient faites de l'opulence du Pérou; 
les vainqueurs se livrèrent aux transports de 
joie que devaient éprouver de misérables aven- 
turiers qui éprouvaient en un seul jour un 
changement si extraordinaire dans leur fortune^' 

Atahualpa ne pouvait supporter avec calme 
une captivité aussi inique que cruelle. La ca- 
lamité terrible et imprévue qu'il subissait l'avait 
tellement abattu , que , pendant quelque temps , 
il lui fut impossible de songer aux moyens de 



(•) xérès dit que le nombre des morU fut de 2000; de la 
Vega le porte à 6000, et Sancho en accuse 7000 ; nous avons 
'•dopié le terme moyen. 
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rendre son sort moins misérable. Pizarre, crai- 
gnant de perdre tous les avantages qu*il pou- 
vait tirer d'un prisonnier' de cette importance, 
chercha à diminuer la douleur du vaincu par 
quelques paroles consolantes ; mais Tinca , ne 
trouvant pas que les actions du vainqueur ré- 
pondissent à ces témoignages d'humanité, le 
repoussa avec mépris. £n vivant au milieu de» 
^Espagnols, il découvrit bientôt que la soif de 
: l'or était leur passion dominante; il conçut aus- 
sitôt l'espoir qu'en satisfaisant leur avarice, il 
obtiendrait sa liberté. 11 offrit une rançon telle 
que l'imagination de Pizarre eu fut étonnée, 
malgré tout ce qu'il connaissait de la richesse 
de ce royaume. « Atahualpa, dit Xérès, promit 
de remplir en objets d'or, sceaux, vases, lin- 
gots et autres pièces semblables , une grande 
salle longue de vingt-deux pieds sur dix-sept 
de large, jusqu'à une raie blanche qui mar- 
quait la moitié de la hauteur de la salle, la- 
quelle , suivant lui , avait une toise et demie de 
haut. De plus, il s'efngageait à livrer, eu ar- 
gent, deux fois la capacité de cette chambre 
tout entière , et cela dans le délai de deux mois. » 
Cette proposition fut acceptée ; Atahualpa , 
transporté de joie à l'idée de recouvrer bientôt 
sa liberté , prit les mesures les plus actives pour 
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remplir ses engagement», et il envoya dans 
tontes les provinces des messagers chargés de 
rassembler le trésor promis. Fernand de Soto 
et Pedro del Barco obtinrent la permission 
d accompagner cénx des envoyés qui allaient à 
Gusco. Ils savaient que, tant que l'inca serait 
en la puissance de Pizarre , on ne tenterait rien 
contre eux; en effet, partout où ils passèrent 
ils furent reçus avec le plus profond respect. 
Le succès complet et rapide qu'ils venaient 
d obtenir inspira aux Espagnols autant de con- 
fiance que d'audace , et ils regardaient déjà la 
conquête du Pérou comme terminée. Ils furent 
confirmés dans cet espoir par la nouvelle qu'on 
reçut alors qu'Almagro était débarqué à Saint- 
Michel , avec cent-cinquante hommes et quatre- 
vingt-quatre chevaux , renfort qui doublait tout 
d'un coup le nombre des combattants. Le mo- 
narque prisonnier , ignorant d'où venaient ces 
nouveaux étrangers et par quels moyens ils 
étaient arrivés au Pérou , ne pouvait prévoir 
où cette invasion s'arrêterait et quelle en serait 
la conséquence. Tandis qu'il était en proie à 
ces inquiétudes , de nouveaux sujets d'alarmes 
vinrent l'agiter d'un autre côté : il apprit que 
ses oppresseurs étaient entrés en relations avec 
Huascar, son frère. En effet, Fernand de Soto 

4 
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arrivant dans la ville c^ ce prince était retenu 
prisonnier, demanda à le voir. La visite de 
r£spagnol ranima les espérances du malheu- 
reux prince ; il implora la protection des étran* 
gers contre Atahnalpa, et, connaissant la pro- 
messe qu'avait faite son frère pour obtenir sa 
liberté, il s'engagea, si on le rétablissait sur 
s<m trône , à remplir d'or , jusqu'au pràfond y 
la salle dans laquelle il était détenu. Quelque 
séduisante que fût cette offre , hiea supérieure 
à celle d' Atahualpa , de Soto ne put l'accepter ; 
il promit seulement au prince qu'il ferait ses 
efforts pour déterminer Pizarre à accepta ses 
propositions. 

Les officiers chargés de la garde de Huascar, 
et qui étaient dévoués à son rival , se hâtèrent 
d'informer leur maitre de l'entrevue qui avait 
eu lieu entre Huascar et Soto, et cette nouvelle 
jeta dans son esprit les plus vives appréhen- 
sions. Il était convaincu que les Espagnols ne 
refuseraient pas des propositions aussi biil- 
lantes , et qu'ils saisiraient avec empressement 
le moindre prétexte pour dokiner une appa- 
rence de justice à leurs vues sordides; d'un 
autre côté , comme sa propre conduite envers 
son frère pouvait suffire pour justifier le man- 
que de foi des Espagnols , il pensa que sa perte 
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était inévitable , 8i Huascar conservait la vie. 
Frappé (te cette pensée , il envoya l'ordre for- 
mel de le mettre à mort , ordre qui fut ponc- 
tnellement exécuté ; puis, craignant que le crime 
ne lui fût reproché par les vainqueurs qui per- 
daient l'espérance d'une nouvelle rançon, il 
affecta la pins grande douleur , et soutint cpie 
ses officiers avaient commis ce forfait sans sa 
participation. 

Sur ces entrefaites , Almagro arriva à Caïa- 
malca ; ses soldats , enflammés à la vue de l'or 
qu'on apportait de toutes parts , demandèrent 
le partage du butin ; ceux de Pizarre se joi- 
gnirent bientôt à eux , et on fondit cette masse 
énorme de métal, après en avoir distrait quel- 
ques vases, précieux par leur travail, que l'on 
destinait à être offerts au roi. 

Le jour de la Saint-Jacques/ 1533, Pizarre 
fit célébrer une messa solennelle , et l'on pro- 
céda au partage de ces immenses richesses. 
« La totalité, dit Xérès, s'éleva à 1,326,539 
pesos d'or fin, sur lesquels on préleva le droit 
du quint, montant à 262,059 pesos. L'argent 
produisit 51,610 marcs, dont 10,121 furent 
réservés pour le souverain. Pizarre mit à part 
cent mille pesos pour les soldats d' Almagro , 
puis il partagea le reste entre les conquérants 



80 conQuÂTB 

qui l*avaient gagné ; il retenait à chaque i^a- 
Yalier 8,880 pesos d*or, et 362 marcs d*argent ; 
et aux fantassins, 4,440 pesos d'or, et tSl 
marcs d'argent. » Le pesos de cette époque, 
équivalant à 25 francs de notre monnaie , cha- 
que caTalier aurait reçu environ 222,000 fr. ^ 
non compris les marcs d'argent. La part d& 
Pizarre et celle des officiers fut proportionnée 
à leurs grades, et, par conséquent, très-consi- 
dérable. 

L'histoire n'offre aucun autre exemple d'une 
pareille fortune acquise par le service militaire, 
et jamais un si grand butin ne fut partagé 
entre un si petit nombre de soldats. Plusieurs 
d'entre eux , se voyant riches au delà de leura 
espérances , demandèrent leur congé à grands, 
cris , afin d'aller passer le reste de leurs jours, 
en Espagne. Pizarre voyant qu'il ne pouvait 
plus attendre d'eux , ni courage dans les com- 
bats, ni patience dans les travaux, et convainca 
que, partout où ils iraient, la vue de leurs 
richesses engagerait promptement une foule 
d'aventuriers à venir se ranger sous ses dra- 
peaux, permit à plus de soixante des siens, 
d'accompagner en Espagne son frère Ferdinand, 
qu'il envoyait pour porter à l'empereur les tré- 
sors qui lui revenaient, et la relation de ce 
qui s'était passé. 
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^ Après le partage de sa rançon , Tinca somma 
' Pizarre de le mettre en liberté , mais rien n*é- 
tait plus éloigné de la pensée du général. Dans 
Isa convention avec Àtabualpa, il n'avait en 
Hd*autre objet y que de s*emparer de toutes les 
richesses du royaume , et maintenant qu*il avait 
atteiàt son but, loin de teni;r sa promesse, il 
lavait secrètement résolu de faire périr le mal- 
Ibeurenx monarque. Plusieurs circonstances 
semblent lavoir déterminé. à commettre ce for- 
fait , l'un des attentats les plus atroces dont les 
Espagnols se soient souillés dans la conquête 
de rAmérique. 

Pizarre , en imitant la conduite que Cortez 
avait tenue avec Montezuma , manquait des ta- 
lents nécessaires pour suivre avec autant d'art 
le plan adopté par le conquérant du Mexique. 
Les sonpçons et la défiance n'avaient pas tardé 
à s'élever entre l'inea et les Espagnols ; le soin 
avec lequel il fallait garder un prisonnier de 
cette importance augmentait beaucoup les em- 
barras du service militaire , tandis que l'avan- 
tage qu'on en retirait paraissait peu considé- 
rable : Pizarre ne vit bientôt plus l'inea que 
comme un fardeau dont il désirait d'être dé- 
livré. 

Quoique les soldats d'Almagro eussent eu en 
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partage cent œiUe pesos aiixqQel» ils n'avaient 
aocun droit, ils étaient tons mécontents; ils 
craignaient qae , tant qu*Atahuaipa serait pri- ' 
sonnier , les soldats <te Pizarre ne regardassent 
les trésors qu'on pourrait amasser dans la suite 
comme le supplément de la rançon du j^nce , 
et que, sous ce prétexte, ils ne prétendissent 
se les approprier en entier. Ils d^nandaient 
donc irivem^it sa mcrt , afin que t<Nis les sol- 
dats de ramée courussent les mêmes chances 
et eussent des droits égaiux. 

Pisarre M'-méme commençait à être alarmé 
des nouvelles qui lui parvenaient des provinces 
éloignées de Tempire : on y assemblait les 
roupes, et il soupçonnait Atahnalpa d'avoir 
donné des ordres à cet effet. Ces craintes et ces 
sonpçcms étaient entretenus par les artifices de 
FilipiUo, indien qui servait d'interprète; cet 
homme à qin ses fonctions donnaient un titre 
auBsi dans la maison du monarque [Nrisonnier , , 
osa, malgré la bassesse de sa naissance, élever 
ses V08UX jusqu'à une des parentes d'Atahualpa, 
issue du sang royal; et ne voyant aucune espé- 
rance de l'obtenir tant que le monarque vivrait, 
il excita les Espagnols à lui ôter la vie ea les 
effrayant sans cesse des desseins secrets du pri- 
sonnier , dont il prétendait avoir connaissance. 
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/ A ces différentes causes qui concouraient à 
perdre le malheureux Atahualpa, s'en joignit 
bientôt une autre, la pins déterminante de 
•toutes, qui prit sa source dans l'orgueil hu- 
milié de Pîzarre. Parmi les arts d'Europe, la 
lecture de l'écriture eidtait surtout l'admi- 
ration, de l'inca , et il cherchait depuis long- 
taïqps à dâx>uirrir si c'était un talent acquis ou 
naturel. Pour éclaircir ses doutes , il pria' un 
des solctots qui le gardaient d'écrire sur l'ongle 
4e son poiMe le nom de Dieu ; il montra ensuite 
«es caractères à.diff^nts Espagnols, en leur 
demandant ce qu'ils signifiaient, et, à son 
grand étonnement , tous lui firent sans hésiter 
la même réponse. Un jour, comme Pizarre se 
présentait devant le prince, celui-ci lui pré- 
senta son pouce ,* en le priant de lire ce qui s'y 
trouvait écrit; le gouverneur rougit, et fut 
•forcé d'avouer avec confusion son ignorance. 
Dès ce moment Atahualpa le regarda comme 
un homme de rien, moins instruit que ses 
soldats , et il n'eut pas l'adresse de cacher les 
«entiments que cette découverte lui avait inspi- 
rés. Le général fut si vivement blessa de se 
voir l'objet des mépris d'un barbare , qu'il se 
détermina à le faire périr. 

Mais pour donner quelque apparence de 
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justice à une action si violente et qni poufvait 
être sévèrement blâmée par l'empereur , PiaBaire 
voulut que Tiaca fût jugé suivant les formes 
observées en Espagne dans les procès crimi- 
nels. Lui-même, Almagiro et deux officiers fu- 
rent les juges , un procureur général poursui- 
vit au nom du roi ; un avocat fut chargé de la 
défense ; et des greffiers furent nommés pour 
rédiger les actes de ce procès extraordinaire. 

Les dispositions des témoins, interprétées 
par le traître Filipillo , furent toutes défavora- 
bles au monarque, et les juges dont Topinion 
était airrétée à Tavance , condamnèrent Finca 
a être brûlé vif. 

Quand il fut arrivé au lieu du supplice , Ata- 
hualpa déclara qu'il voulait embrasser la relir 
gion chrétienne ; on le fit savoir au gouverneur, 
qui ordonna de le baptiser , et le révérend père 
Vincent de Yalverde , qui travaillait à sa con- 
version, lui administrale sacrementde baptême. 
Alors sa peine fut commuée , et , au lieu d être 
brûlé comme le portait la sentence, il fut 
pendu. Le lendemain matin, on détacha son 
corps du fatal gibet ; et les religieux , le gou- 
verneur et les autres Espi^ols le conduisirent 
à Féglise pour y être enseveli avec les (dus 
grands honneurs. 
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« Heureusement pour Thonneur de la natioa 
espagnole, dit Robert8on,iI se trouvait encore 
des hommes qui conservaient les sentiments 
d'honneur et de générosité dignes du nom 
castillan. Quoique Ferdinand Pizarre fût parti 
pour FEspagne , et que Soto eût été éloigné , 
cette cruelle exécution ne s'accomplit pas sans 
opposition. Plusieurs officiers , protestèrent 
énergiquement contre ce jugement, qu'ils flétri- 
rent comme déshonorant pour leur patrie et 
contraire à toutes les maximes de l'équité, 
comme une violation de la foi publique et 
comme une usurpation de juridiction sur un 
souverain indépendant. Toutes leurs démarches 
furent vaines : l'opinion de ceux qui regar- 
daient comme légitime tout ce qu'ils croyaient 
leur être avantageux l'emporta. Mais l'histoire 
se plait à conserver le souvenir des efforts gé- 
néreux de ceux qui tentèrent ainsi de dérober 
leur patrie à la honte d'un si grand crime. » 
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La mort d*ÀtahuaIpa raffermit l'établisse- 
ment des Espagnols. Les naturels, époavantés 
par les exemples terribles qu'ils avaient eus 
sous les yeux , et trop indolents ou trop faibles 
'pont tenter d'expulser les étrangers , loin de 
faire de nouveaux efforts contre eux, ne cher- 
chaient plus qu'à gagner leurs bonnes grâces. 
Par la mort des deux incas , ils se trouvaient 
sans chefs, sans point de ralliement; cepen- 
dant ils étaient divisés en deux partis puissants, 
dont l'un soutenait les droits de Mauco , frère 
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d'Huascar , ttmdis que lautre avait adopté les 
prétentions du fUs d'Atahoalpa. Ce dernier 
était jeune et sans expérience; ce fut celui que 
reconnut Pizarre , persuadé qu il serait mieux 
disposé à se laisser diriger que son compéti- 
teur , plus âgé et plus expérimenté. 

Le$ àeux partis faisaient avec activité des 
préparatifs de guerre , et pendant ce temps , 
dans^ d'autres provinces, de simples gâiéraux 
aspiraicmt à l'indépendance et à la royauté 
«fasolue* Atahualpa , en sacrifiant à son ambi^ 
tion tous les descendants de 1^ race royale, 
avait lui-m^ne appris aux Péruviens à ne plus 
respecta les privilèges des enfants du Soleil: 

^ Cependant les partisans d'Âtahualpa conser* 
valent de la vénération pour lenr maître, et 
dès que Pizarre eut quitté Caxainaka, ils exhu- 
mèrent le corps de Finca pour le transporter à 
rQuilo. Le gouverneur de cette ville, nommé 
Buminiani , aussi remarquable par son ambi- 
"tion que par ses talents et son courage , n'avait 
•pas plutôt appris la mort de son chef, qu'il 
avmt résolu de se rendre indépendant. La trans- 
lation de la dépouille mortelle d'Atahualpa à 
Quito servit ses projets : sous prétexte de célé- 
brer les funérailles de son maître avec la pompe 
et la solennité dignes de son rang, il invita à 
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la cérémonie magnifique qu*il préparait tous 
les parents de Finca et les chefs qui lui avaient 
été attachés , de sorte que ions les principaux 
personnages de Fempire se trouvèrent réunis à 
Quito. Ruminiani les invita à un banquet, où^ 
disait-il, ils devaient diseuter les mesures à 
prendre pour chasser les Espagnols. U fit ser- 
vir à ses convives une boisson enivrante nom- 
mée swa , et quand elle eut produit ses effets 
accoutumés , Buminiaiii tomba avec ses partie 
sans sur ces victimes sans défiance; et les mas^ 
sacra impitoyiiblement. 

Les troubles qui agitaient le pays , et qui ne 
pouvaient être que profitables aux Espagnols , 
enhardirent Pizarre à marcher sur Gusco; il 
entreprit cette conquête avec d'autant plus de 
^M>nfiance , qu'il venait de recevoir des renforts 
très-considérables. 

Les soldats à qui il avait permis d accompli 
gner son frère Ferdinand, arrivés à Panama, 
étalèrent aux yeux de leurs compatriotes les tré- 
sors qu'ils apportaient. Le bruit de leurs vic- 
toires et surtout de leurs richesses se r^[Mmâit 
promptement dans tous les établissements de la 
mer du Sud ; les aventuriers de Panama , de 
Guatimala et de Nicaragua , se sentirent tous et:- 
flammés du désir d'aller joindre Pizarre, et le 
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nombre en fut tel , quaprès avoir laissé à Saia^ 
Btichel une garnison imposante commandée par 
Benalcazar , le gouverneur se trouva lui'-méme 
à la tête de cinq cents hommes. Cette troupe 
lui parut si formidable , qu*il négligea de pren- 
dre, les précautions nécessaires contre la trahi- 
son et la surprise. Ben Quizquiz, général pé- 
ruvien , instruit de cette circonstance , rassem- 
bla une armée nombreuse, et convaincu qu*il 
ne pourrait résister aux étrangers en rase cam- 
pagne , il se mit en embuscade près de la route 
par laquelle les Espagnols devaient passer, et 
tomba tout à coup sur Tarrière^arde , tua dix- 
sept hommes et fit huit prisonniers, puis il 
battit en retraite et s'échappa malgré Pizarre. 
Heureusement pour les prisonniers , il se trou- 
vait parmi eux deux des officiers qui levaient 
essayé de sauver Atahualpa ; à leur considéra- 
lion, Quizquiz épargna la vie des captifs, et 
les fit même mettre en liberté. 

Cependant, après plusieurs combats, dans 
lesquels il eut toujours lavantage, Pizarre en- 
tra à Cusco ; les trésors qu'il 7 trouva , reste de 
ce que les habitants avaient détourné ou caché , 
excédèrent en valeur la rançon d' Atahualpa. 
Herrera dit que , le quint du roi prélevé , il res- 
tait 1 ,920,000 pesos d or à partager ; et cepen- 
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dant les soldats n'étaient pas encore satisfaits j 
bien que chacan d'eux eût reçu pour sa part 
quatre mille pesos. 

Sur- ces entrefaites , le fils d' Atahualpa irint 
à mourir , et Pizarre ne lui donna pas de suc* 
cesseur. Manoo*Capac lui inspirait peu de crain* 
tes ; il le laissa donc > reconnaître souverain 
l^itime par toute la nation. 

Tandis que les troupes de Pizarre étaient ainsi 
occupées , le bravé et entreprenant Benakazar 
supportait avec peine l'inaction à laqudle il 
était condamné ; aussi s'empressa-t-il de pro* 
fiter de Tarrivée de quelques troupes fraîches 
à Saint-Michel pour satisfaire ses goûts aven- 
tureux. 

Après avoir laissé des forces suffisantes pour 
la sûreté de rétablissement confié à ses soins , il 
se mit à la tète des forces disponibles , consis- 
tant en cent-quarante hommes , tant fantassins 
que cavaliers, selon Herrera, et, d'après Za-^ 
rate , en deux cents hommes, dont quatre-vingts 
cavaliers. Ses intentions étaient de soumettre 
Quito , où , disait-on , Atahualpa avait entassé 
tous ses trésors. Ni réloignement de Quito, ni 
les difficultés de la route à travers les monta- 
gnes , ni les efforts de Buminiani , ne purent 
refroidir l*ardeur de Benalcazar et de ses com- 
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pagnons ; ils triomphèrent de leurs ennemis 
dans phisiears rencontres , et Buminiani , forcé* 
d'i^ndonner Qnito , se réfugia dans les mon- 
tt^es. Mais les vainqueurs ne retirèrent pas de 
la prise de la TÎlie les avantages qu'ils avaient 
espérée, car, dans* leur fuite, les habitants 
avaient emporté toutes leurs richesses. ^ 

La joie que Pîsarre ressentit de ces faciles 
succès, fut troublée par. la nouvelle d'un évé- 
nement de la plus haute importance , et qui lui 
fit concevoir les {dus vives alarmes : il apprit 
l'arrivée au Pérou d'un corps nombreux d'Es- 
pagnols , commandé par Pedro d'Alvarado ; cet 
nfficier , qui s'étût particulièrement distingué 
dans la conquête du Mexique , avait été nommé 
gouverneur de Guatimala et de toute la partie 
du Pérou qu'il pourrait découvrir hors de la 
juridiction de Pisarre. 11 vivait tranquille et 
ennuyé dans son gouvernement, lorsque la 
^oire et les richesses acquises par les compa- 
gnons de Pizarre excitèrent en lui le désir de 
se rejeter dans l'agitation de la vie militaire. 
Croyant ou feignant de croire que le royaume 
de Quito se trouvait .en dehors de la juridiction 
de Pizarre, il résolut de l'envahir; sa grande 
réputation attira de tons côtés des volontaires 
sous ses ordreà , et il s'embarqua avec cinq cents 
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hommes , doat plas de deux cents iétaient gen- 
•tilshommes et servaieat à cheval. Il débarqua 
à Paerto-Viéjo , et , connaissant trës->imparfai- 
tement ce pays, il entreprit, sans guide, de 
marcher directement sur Quito , ea suivant le 
cours de la rivière Guyaquil et en traversant les 
Andes vers sa source. Pendant cette marche 
dans un des parages les moins praticables de 
l'Amérique, ses troupes durent s'ouvrir des 
chemins au travers des foréts.et des marais ; en 
outre de ces fatigues, elles souffrirent telle- 
ment de la rigueur du froid sur 1<3S hauteurs 
des montagnes , qu'avant d'arriver dans la 
plaine de Quito , on avait perdu un cinquième 
des hommes et la n^oitié des chevaux ; le reste 
était découragé et hors d'état de tenir la cam- 
pagne. 

Pizarre , instruit de la marche d'Alvarado', 
fit partir immédiatement Almagro avec tous les 
.soldats dont il n'avait pas absolument besoin, 
•et lui ordonna d'aller s'opposer aux progrès de 
son rival , après avoir opéré sa jonction avec 
les troupes de Benalcazar. 

Almagro et Alvarado se trouvèrent en pré- 
s^icei dans la plaine de Biobaba, et ils déployè- 
rent respectivement leurs forces ; mais les amis 
;de Pizarre n'étaient guère disposés à en venir 
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àXTL mains, car ils voyaient devant eilx une 
troupe boaucoup plus nombreuse que la leur , 
et ils ignoraient Tétat de faiblesse à laquelle 
elle était réduite. Alvarado s'avança hardiment 
pour commencer Tattaque , mais les soldats des 
deux partis refusèrent de combattre, et con^ 
fondirent leurs rangs en s*entretenant comme 
de vieux camarades. Us étaient né» pour la 
plupart dans l'Ëstramadure , et il s'en trouvait 
dans les deux camps qui étaient unis par des 
liens de parenté ou d'amitié. Le licencié Col- 
dera s'empressa de décider une réconciliation 
que le hasard avait si heureusement commen* 
cée; il servit d'intermédiaire entre les deux, 
partis , et, après quelques pourparlers , la que- 
relle se termina à la satisfaction générale. 

Par suite du traité qui intervint, Alyarado 
s'oj^ligeait à quitter la province de Quito et à 
diriger }es efforts de ses armes du côté du sud ; 
il fut égalemBit convenu qu' Alvarado, Pi- 
zarre et Almagro agiraient de concert et parta- 
geraient les profits de leurs conquêtes futures. 
Telles furent les clauses qu'on rendit publi- 
ques ; mais il existait un article secret qu'on 
ne crut pas devoir divulguer., dans la crainte 
d'exciter le mécontentement des soldats d' Alva- 
rado : Almagro devait compter à ce chef cent 
mille pesos pour prix de sa retraite. 



94 <X»IQ17ETK 

À la suite dé cet arrangemetit , Alvarado , 
permît à ceux de ses soldats qni le Toulurent, 
de passer au serrice de Pizarre; il désira de 
plus avoir une entrevue avec Je gouverneur, 
tant pour féliciter son ancien frère d*armes , 
que pour connaître le pays soumis aux Ëspa* 
gnols. Cependant Pizarre , quoique charmé de 
ce résultat, grâce auquel une expédition qui 
semblait devoir le perdre avait contribué en dé- 
finitive à augmenter ses forces , ne voyait pas 
sans inqùi^de un rival aussi formidable pro- 
longer son séjour dans le pays. Hr craignait, si 
Alvarado entrait à Cusco , que la vue des ri« 
cbesses qu'elle contenait ne lui fit changer de 
résolution : il se hâta donc de réunir la somme 
promise qu*Almagro n'avait pu payer, et, lais- 
sant à ses frères le commandement de Gusco , 
îl se rendit à Pachacamac pour y attendre Alva- 
rado, qui arriva peu de jours après lui. 

Soit par politique, soit par estime réelle 
pour le caractère du capitaine renommé qui 
avait été son compagnon d*armes , Pizarre mit 
tout à fait de côté , dans cette circonstance , la 
duplicité perfide dont il avait jusqu'ici donné 
tant ûe preuves. Quelques familiers lui con- 
seillaient de faire arrêter Alvarado , et de l'en- 
voyer prisonnier en Espagne sans lui payer la 
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somnie coave&ne. Loin de suivre cet âirii , le 
gouyerneuT compta non-ieuleaient les eeiit 
mille pesos promis à Alvarado , mais ^ocore il 
lai en dwna Tîo^t mille de plus pour subTenir 
aux dépenses de son voyage. Les deux capi- 
taines passèrent ensemble quelques jours, 
comme de vieux amis, causant de leurs dan- 
gers passés, de leurs succès à venir; et ils se 
séparèrent en «e faisant les plus vives protes^ 
tations d'amitié. Alvarado retourna à Gii&ti- 
mala , et Pizarre resta à Pachacamae , dans la 
p&B^e d-établir sur cette côte le siège du grm- 
vemement. En effet Guseo , la résideuee des 
incas était situé daps ua coin de Tempire , à 
plus de quatre cents milles de la mer , et 0us 
âdigné encore de Quito. Hors de ees deux 
points , le Pérou n'avait aucun autre étaMisse- 
ment qui méritât le nom de ville et qui pût 
déterminer les Espagnols à y fixer leur séjour. 
En parcourant le pays, Pizarre avait été 
frappé de la beauté et de la fertilité de la vallée 
de Bimac^ et il résolut d'établir le chef-Ueu 
de son gouv^nement sur les bords d'une petite 
rivière àxi mèmt nom que la vallée qu'elle 
arrose , à six mille de CaUao , le bavre le plus 
commode de l'Océan Pacifique. 11 lui donna le 
nom d& ville des Bois , parce qu'il en posa la 
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première pierre le jour où FÉglise célèbre 
la Iféte des Bois (jaaTÎer 1535). Tant que le 
Pérou a appartenu à FEspagne,, ce nom s'est 
conservé dans tous les actes publics ; mais la 
yille est plus connue sous le nom de Lima, 
que nous lui donnerons dans le coursée notre 
récit. Les bâtiments de la nouvelle cité s'élevè- 
rent avec tant de promptitude, qu'elle prit bien- 
tôt un aspect imposant; dès cette époque ^ le 
palais magnifique que Pizarre avait fait con- 
struire pour lui-même, et les superbes maisons 
destinées à ses principaux officiers, semblaient 
annoncer le haut point de grandeur auquel 
cette ville devait parvenir un jour. . 

Anténeurement à cette époque , on avait re^u 
la nouvdle de l'arrivée de Ferdinand Pizarre 
en Espagnj^. L'immense quantité d'or et d ar- 
gent qu'il apportait , y causa autant d'étonne- 
ment qu'eUe en avait excité à Panama et dans 
les autres colonies espagnoles. Pizarre fut 
reçn par l'empereur avec les ^ards dus à un 
homme qui lui offrait un présent dont la valeur 
surpassait toutes les idées qne les Espagnol» 
s'étaient formées de la richesse de lenrs acqui- 
sitions en Amérique, même après avoir été 
pendant dix ans maîtres du Mexique. Le roi 
reçut 153,300 pesos d'or, 34,000 marcs d'aiv 
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gent , ayec une grande quantité de vases et 
d'autres ornements précieux , indépendamment 
de 499,000 pesos et 54,000 marcs d'argent 
montant de divers présents qui lui furent faits. 
Charles n'hésita point à combler d'honneurs , 
des hommes qui soumettaient à son empire un 
pays si vaste et si riche. Il confirma tous les 
privilèges précédemment accordés à Pizarre et 
augmenta sa juridiction de 70 lieues de côtes 
en remontant vers le nord; toute la contrée 
devait se nommer la Noùvelle-Gastille. On 
accorda à Almagro, avec le titre d'adelantade, 
un territdre de 200 lieues d'étendue sous le 
nom de Nouvelle-Tolède. Ferdinand Pizarre fut 
nommé chevalier de Saint- Jacques, le premier 
des Ordres militaires d'Espagne , et l'objet des 
plus nobles ambitions. Enfin François Pizarre 
fut élevé à la noblesse et reçut le titre de mar- 
quis. Ferdinand, satisfait, retourna au Pérou 
accompagné de beaucoup de volontaires plus 
distingués par leur naissance que la plupart 
de ceux qui avaient jusqu'alors servi en Amé- 
rique. 

Almagro était à Cusco, lorsqu'il connut les 
privilèges qui lui étaient accordés. Dès qu'il se 
vit maître d'un gouvernement indépendant, il 
crut qu'il était temps de secouer la dépendance 
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dans laquelle îi aTait toujours été relatiTementà 
Pizarre. Il prétendit d'abord que Guseo faisait 
partie de sa juridiction , e% il voulut y exercer 
une autorité absolue qui éveilla les alarmes 
des amis de Pizarre. (Ses deux frères Juan et 
Gbnzalo , aidés de plusieurs personnes de dis^ 
tinction, voulurent adresser à Almagro des 
remontrances sur l'illégalité de sa . conduite ; 
mais ce chef , excité par ceux qui s'étaient dé- 
clarés ses partisans, refusa d'entendre leurs 
représentations. Tel fut le commencement de 
ces dissensions qui devaient agiter tout le pays, 
et devinrent fatales aux deux compétiteurs. Des 
querelles s'élevèrent entre les amis des deux 
chefs, et, dans les luttes qui s'en suivirent, plu- 
sieurs s<dâats perdirent la vie. Pizarre, informé 
de ce fimeste état de choses , se hâta de partir 
pour Gusco ; il marche avec nne rapidité surpre* 
nante, et sa présence suffit pour rétablir l'ordre, 
du moins pour le moment. 

La réconciliation entre Pizarre et Almagro 
n'avait jamais été sincère. Celui-ci ne pouvait 
oublier la conduite de son associé lors de son 
Voyage en Espagne , et réellement Pizarre avait 
montré à son égard de la perfidie et de l'ingra- 
titude. La politique et l'intérêt commun avaient 
amené une réconciliation; mais Almagro se 
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rappelait toujours qu'il avait été trompé, et, 
désireux de se venger , il n'attendait qu une oc- 
casion pour éclater. Chacun des deux chefs était 
entouré de subalternes intéressés à le flatter, > 
qui , avec Fart et la méchanceté particulière à 
cette espèce d'hommes , aigrissaient leurs soup^ 
çons mutuels y et de$ torts les plus légers f ai* 
saient les insultes les plus graves. Malgré cela 
ils se craignaient l'un et l'autre ; aucun d'eux 
ne se trouvait assez fort pour risquer une rup- 
ture ouverte, Pizarre , par un mélange judicieux 
de douceur et de fermeté , en insistant avec 
force sur les funestes effets que ces querelles 
auraient pour le bien de tous et pour leur in- 
térêt personnel , et en calmant Tirritation d' Al- 
magro par des protestati(ms et des promesses , 
réussit à le faire renoncer à ses projets d'index 
pendance et d'ambition. Il y eut donc une nou- 
velle réconciliation.; mais Pizarre, pour qui 
Almagro était toujours un rival dangereux, 
voulut , en lui donnant une occupation active , 
l'éloigner de Gusco. 11 lui présenta la conquête 
du Chili comme une entreprise digne de ses 
efforts, et, pour le déterminer à la tenter, il 
lui promit que, si cette conquête i^e répondait 
pas à son attente , il le dédommagerait en lui 
cédant une partie du Pérou. Almagro accepta 
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cette propositian ayee ertipressement; elle en- 
flamma son ambition , elle réchanff a son ardeur 
naturelle pour les expéditions et les aventures ; 
et, comme les Espagnols ne mettaient pas de 
bornes à Tidée qu'ils se faisaient de la richesse 
et de l'étendue de ces contrées , Almagro se flatta 
aisément de conquérir des provinces bien su- 
périeures, sous tous les rapports, à celles 
subjuguées jusqu'alors. Les préparatifs de 
lexpéditiott commencèrent sur^-le-champ , et 
comme le nombre des aventuriers s'était forte- 
ment accru , Almagro réunit en peu de temps 
cinq cent cinquante hommes. Indépendamment 
de cette troupe , des détachements commandés 
par des officiers d'élite furent envoyés de côté 
et d'autre pour reconnaître et conquérir d'au- 
tres territoires. 

Almagro partit au commencement de l'an- 
née 1535. Malgré la cordialité ^qui semblait 
régner entre lui et Pizarre , il eut soin , avant 
son départ , de prendre toutes les mesures qui 
pouvaient le mettre à l'abri de la duplicité de 
son collègue. A cet effet, il laissa à Cusco Juan 
de Herrada, son ami dévoué, qui gardait avec 
lui un nombre considérable d'hommes dévoués , 
et qui devait informer soigneusement son chef 
de tous les événements qui se passeraient. 
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. Almagro emmena avec lui un frère de rinca , 
nommé Fallu, le grand-*prétre , beaucoup de 
personnes de distinction et un corps de quinze 
mille Indiens. A la tète de cette troupe consi- 
dérable , et animé des plus brillantes espéran- 
ces, il se mit en marche pour découvrir et 
subjuguer le royaume du Chili, que rendaient 
également célèbre ses richesses et les disposi- 
tions belliqueuses de ses habitants « 

L*çxpédition arriva à Charloy sans difficulté; 
mais quand on vint à délibérer sur la route à 
suivre , Ahnagro choisit celle qui offrait le plus 
d'obstacles et de périls ; malgré Tavis de Paljiu , 
il résolut de. traverser les montagnes , au lieu 
de s'avancer par le pays placé le long de la côte. 
Ses motifs étaient de différente nature : le che- 
min qu'il avait choisi était le plus court ; son 
caractère entreprenant lui faisait mépriser les 
difficultés; enfin il craignait, en suivant la 
route indiquée par Fallu, de donner dans des 
embuscades concertées entre les indiens. Après 
quelques jours de marche , U put reconnaître 
combien il avait eu tort : les Espagnols trouvè- 
rent la neige accumulée en telle quantité , qu'ils 
se pouvaient se frayer un chemin qu'avec les 
plus grands efforts. Les effets du froid le plus 
vif commencèrent à se faire sentir , les jours 
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étaient courts, et, après être restés exposées pen- 
dant trois cruelles nuits à toute la rigueur du 
climat, un grand nombre de soldats succombè- 
rent. Les provisions étaient épuisées , et on ne 
pouvait trouver de vivres dans ces régions dé- 
solées. Sous cette triple influence du froid, de 
la famine , de la fatigue, l'armée diminuait sen- 
siblement ; au rapport de la Véga , il ne périt 
pas moins de cent cinquante Espagnols et de 
dix mille Indiens dans cette marche désastreuse. 

Almàgro entra enfin dans les plaines du Chili ; 
il reconnut qu'on ne l'avait pas trompé en lui 
yantant la fertilité du sol et les richesses du 
pays. Dans les districts soumis à 1 inca, il re- 
,çut le meilleur accueil , parce que les naturels, 
le voyaient accompagné du frère de leur maî- 
tre; il put ainsi amasser en peu de temps une 
grande quantité d'or, qu'il distribua généreu- 
sement à ses compagnons , pour les récompen- 
ser des services rendus et les encourager à 
persévérer dans leur entreprise. 

Mais àTnesure qu'il avançait dans l'intérieur, 
les affaires changèrent d'aspect; les Chiliens, 
bien qu'étonnés de la singulière apparence de 
ces étrangers, ne tardèrent pas à revenir de 
leur surprise et de leur frayeur, et ils attaquè- 
rent les Espagnols avec une résolution dont oa 
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n'avait pas encore vu d'exemple dans cette par^ 
tie de rAmérique. Enfin , après beaucoup de 
fatigues et de dangers , Almagro fut obligé de 
laisser son entreprise inachevée , ayant été rap- 
pelé au Pérou par une révolutioa aussi subite 
qu'inattendue , qui avait éclaté dans ce pays , 
^ qui menaçait d'y anéantir la puissance des 
Espagnols. 

' Pizarre, convaincu qu'il n'avait rien à crain- 
dre des Péruviens tant que l'inca serait en sa 
puissance, forçait Manco-Capacà demeurer à 
Gusco , sous le prétexte que cette ville était la 
résidence du souverain , mais eii réalité, pour 
qu'il fût toujours sous les yeuxr de Juan et 
Gonzak) Pizarre , à qui leur frère recommandait 
particulièrement de veiller sur le fnonarque 
toutes les fois qu'il s'absentait lui-même de 
Cnsco. 

L'inca avait, à plusieurs reprises, pressé Pi- 
zarre de le rétablir dans toutes les prérogatives 
de sa dignité; il s'était plaint vivement des 
honneurs dérisoires qu'on lai rendait, en affec- 
tamt de le reconnaître en public comme souve- 
rain, tandis qu'en réalité, il était moins libre 
que le plus misérable de ses sujets. Pizarre , 
qui avait de puissants motifs pour éviter une 
i^pture, âuda d'abord ces demandes; puis, 
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pour se soustraire à de nouyelles importunités^ 
il prétexta que sa présence était nécessajire à 
Lima , et qaitta Gusco. L^inca résolut de mettre 
à profit cette absence pour eiécuter un projet 
qu'il méditait depuis^ longtemps : il avait re* 
marqué que toutes les forces des Espagnols 
étaient disséminées et qu'il ne restait qu'un petit 
nombre d'hommes à Gusco ; au moyen dlntelU- 
gences qu'il entretenait avec^les provinces, il 
fit faire secrètement les préparatifs d une ré- 
volte générale, n'attendant plus qu'une occasion 
favorable pour s'évader et se mettre à la tête de 
ses troupes ; en même temps , pour ne point 
éveiller les soupçons de ses gardiens , il feignait 
une soumission aveugle aux ordres des Pizarre. 
Ge fut à cette époque (1536) que Ferdinand 
Pizarre arriva à Gusco; l'inca redoubla de 
douceur et de soumission; et, quand il vit que 
le chef était sans défiance , il lui demanda la 
permission d'aller à Yucay, où étaient ses jar- 
dins de plaisance, et où, suivant lui, se devait 
célébrer une grande fête nationale ; en outre, il 
promit à Ferdinand de lui apporter là statue 
d'or massif de son père , Guayn^caba , qui se 
trouvait en ce lieu. Séduit par l'espoir d'un si 
ricbe cadeau , Ferdinand Pizarre consentit à ce 
que l'inca demandait, et il le laissa sortir de 
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Cusco , accompagné seulement de quelques ser- 
viteurs. Les principaux personnages deVempire 
étaient déjà réunis à Tucaj , où leur présence 
n'excitait aucun soupçon , en raison de la fête 
annoncée. Toute cette affaire avait été con- 
duite avec tiwt d ordre , de promptitude , et 
de secret , que les Espagnols n'eurent connais- 
sance de rexpdpsion, que lorsque Tincendie fut 
complètement aUumé dans tout le pays. 

JUanco-Capac harangua les chefs , les conjura 
d'exterminer la race entière- de leurs ennemis, 
recommanda d'attaquer les petits détachements 
qui parcouraient le pays et de massacrer les 
soldats jusqu'aux derniers , pendant que deux 
armées formidables assiégeraient Cusco et Lima. 
Les ordres de-l'inca furent exécutés avec une 
religieuse ponctualité; partout on déploya l'é- 
tendard de la guerre , et partout les Péruviens 
prirent les armes avec une résolution égale à 
l'apathie qu'ils avaient montrée .jusqu^alors. 
Une puissante armée marcha sur Lima , tandis 
qu'une multitude immense , évaluée par Zareta 
à deux cent mille hommes et commandée par 
linca lui-même, assiégeait Cusco. En même 
temps, quelques détachements espagnols avaient 
été surpris et taillés en pièces; ces premiers 
succès avaient enflammé les Indiens , qui brûr 
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laieat do âësir d'affranchir leur pays de là 
présence des étrangers. 

Les trois frères de. Pîzarre , avertis da daa^ 
ger qui menaçait Cuseo, se hâtèrent d'envoyer 
un messager au gouverneur pour lui demander 
du secours, et, en attendant, ils firent les efforts 
les plus vigoureux pour opposer à lennemi 
une résistance digne de la renommée des armées 
espagnoles et du courage qui distinguait leur 
famille. Mais le gouverneur ne reçpt pas leur ^ 
message ; déjà lima était assiégée , et les M exi- -"> ^ 
cains empêchaient les communications entre 
les deux villes , de sorte que les Espagnols qui 
se trouvaient dans chacune d'elles, commen- 
çaient à craindre d'être Jes seuls Européens 
existant encore au Pérou. Le siège de Cusco 
surtout était poussé avec la plus grande vi- 
gueur; les forces des Pizarre consistaient en 
deux cents hojH^mes dont quatre-vingts cava- 
liers , et ils avaient à se défendre contre une 
armée de plus de deux cent mille Indiens. 
Cette inégalité n'était pas même balancée par la 
supériorité des armes. Les Amféricains avaient 
cessé d'être effrayés par les armes à feu et par 
la vue des chevaux. Ceux d'entre eux qui 
avaient pris des épées et des piques aux Espa- 
•gnols, s en servaient; d'autres, et l'inca était 
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de ce nombre, montèrent sur les .chevaux dont 
iU s'étaient empapés , et coururent au combat, 
comme slls y avaienj été habitués depuis leur 
enfance. 

Pendant les neuf mois que dura le siège de 
CusQo, les Péruviens dé^loyèreiM: des talefits 
supérieurs à ceux des Mexicains , et réduisirent 
les assiégés à un état presque désespéré. Pour 
eux, il n y avait aucun intervalle de repos ; et, 
tandis que l'ennemi pouvait amener ehaqfie 
jour des troupes fraîches à lattaque , les Espa- 
gnols, réduits à un petit nombre, découragés et 
épuisés 5 étaient forcés de supporter sans cesse 
de nouvelles fatigues. Mais , dans cet état de 
désolation, ils éprouvaient plus de xage que 
d accablement ; ils se préparèrent à réunir leurs 
dernières ressources , et à périji? en faisant un 
effort de désespoir contre leurs ennemis, plutôt 
que de se rendre. Leur position (|eYenait i 
chaque instant pips critique, quand un éyéne*- 
ment inatt^du vint les délivrer tout à coup» 

Almagro était arrivé aux environs de la ville. 
Arrêté dans ses projets de conquête, il avait 
appris Tinsurrection des Péruviens , et il était 
venu à Gusco sans détermination bien arr^ée, 
quoiqu'il eût réellement conçu . le projet de 
s'emparer de la ville. Lorsqu'il eut reconnu 
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Tëtat des choses , il hésita sur le plan de con- 
duite qu'il devait adopter. En voyant l'armée 
formidable des assiégeants, il comprit qtfil 
aurait à combattre dans les Péruviens des en- 
nemis puissants , tandis que, s'il faisait alliance 
avec eux, il lui serait facile de vaincre les 
Pizarre dont la situation était désespérée. Tou- 
tefois son cœur de Castillan se refusait à cet 
acte de trahison ; quelque graves que fussent 
ses motifs de haine contre Pizarre , il lui répu- 
gnait de tourner ses armes contre ses compa- 
triotes ; d'ailleurs , en prenant ce parti violent, 
il avait encore à craindre que les naturels, tran- 
quilles spectateurs de cette terrible lutte , n*en 
recueillissent seuls le fruit. 

L*inca, de son cété, voulait empêcher la 
jonction des deux armées espagnoles; il agit de 
ruse , et fit demander à Almagro une entrevue 
afin de poser les bases d'un traité. Son but 
secret était de le faire assassiner , mais Almagro 
était trop prudent , pour se livrer aveuglément 
à son ennemi ; il se renditf à Ventreyue, escorté 
par un nombre considérable de ses meilleurs 
soldats, ce qui déjoua le projet tramé contre 
ses jours. Tandis que Tinca et Almagro se 
livraient à d'inutiles négociations, Ferdinand 
Pizarre résolut de recourir aussi à la ruse. Il 
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envoya des messagers à Juan de Saavedra qui 
commandait en Tabsence d'Almagro alors au- 
près de rinça , et on lui fit les offres les plus 
séduisantes, s'il consentait à abandonner le 
parti de son chef. Mais Saavedra repoussa avec 
mépris toutes les propositions qui lui furent 
faites. Les trois partis restèrent ainsi quelque 
temps dans Fincertitude , se surveillant les uns 
les autres, et n'osant prendre une résolution 
décisive. 

Enfin l'inca attaqua Almagro, et il fut re- 
poussé avec une grande perte; désespérant 
alors du succès, il suspendit les hostilités et 
dispersa son armée. La résistance indomptable 
que lui avaient opposée les.Espagnols pendant 
plus d'une année Tavait iiégoûté d'une guerre 
qui né lui offrait que peu de chances de réus- 
site, maintenant que ses ennemis s'étaient 
ralliés; il se retira donc du champ de bataille, 
et laissa les deux autres partis se disputer la 
victoire. 
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Almagro, n'ayant plus rien à craindre des 
naturels , s'avança rapidement jusqu'aux portes 
de Cusco , et envoya des messagers aux frères 
Pizarre pour les sommer d'évacuer une ville où 
lui seul avait le droit de commander. Ferdi- 
nand répondit, avec dignité et convenance, 
qu'il commandait à Cusco au nom du gouver- 
neur, et qu'il n'abandonnerait pas son poste 
sans avoir reçu de lui des ordres exprès ; d'ail- 
leurs , ajouta- t-il , ce n'était pas par la force des 
armes qu'Almagro devait faire valoir ses droits, 
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mais dans une discussioa franche et tranquille 
«ntre le gouverneur et lui. 

Ces arguments , appuyés de la médiation des 
officiers les plus distingués des deux partis , qui 
fie voyaient avec horreur menacés d'une guerre 
^civile , amenèrent Alma^rro à la conclusion 
d une trêve. 11 fut convenu que Ferdin3nd en- 
verrait un messager à Lima, pour informer 
Pizarre de ce qui sVtait passé, et que, jusqu^à 
l'arrivée de la réponse , les deux partis s'abstien- 
draient de toute hostilité. Cette trêve ne fut pas 
de longue durée ; les familiers d'Âlmagro lui 
reprochèrent de porter à l'excès la faiblesse et 
la crédulité; lui rappelant la duplicité bien 
connue des Pizarre , ils lui dirent que Ferdi- 
nand n'avait voulu que gagner du temps pour 
recevoir des renforts qui lui permettraient de 
combattre avec avantage. Enfin ils lui persua- 
dèrent qu'il ne devait pas laisser échapper une 
occasion si facile de s'emparer de Cusco. 

Almagro se sentit ébranlé par ces discours, 
et comme plusieurs des soldats de Pizarre 
avaient passé sous ses di^apeaux , il crut qu'il 
entraînerait aisément les autres ; il se décida 
donc à surprendre la ville et à s'emparer des 
chefs. Ce plan réussit complètement; la garni- 
son de Cusco dorD;iait avec sécurité, et lors- 
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qu*un soldat accourut annoncer à Ferdinand 
que les troupes d'Almagro entraient dans la 
ville, celui-ci lui répondit que ce devait être 
une erreur , attendu qu'un soldat et un homme 
d'honneur ne pouvait manquer à sa parole. Pen- 
dant ce temps , Almagro s'était emparé de la 
ville; il était arrivé sans obstacles jusqu'à la 
demeure des deux frères , et les somma de se 
rendre; mais ils s'y refusèrent, barricadèrent 
les portes , et se préparèrent à une défense opi- 
niâtre. Almagro ordonna qu'on mît le feu à la 
maison , et les flammes firent des progrès telle- 
ment rapides , que , pour éviter une mort hor- 
rible , les Pizarre se rendirent à discrétion ; ils 
furent mis aux fers avec leurs principaux offi- 
ciers , et l'autorité d' Almagro fut reconnue sans 
opposition. 

A la première nouvelle de l'insurrection des 
Péruviens , François Pizarre avait envoyé de- 
mander des secours à tous les établissements es- 
pagnols , et , en les attendant , il avait défendu 
Lima avec bravoure. Lorsque les secours arri- 
vèrent des colonies , il eut bientôt dispersé Tar- 
mée ennemie , et se trouva en état de faire partir 
un corps de cinq cents hommes , sous les ordres 
d'Alonzo Alvarado et de Garcilaso de la Véga *, 

* Père de l'historien. 
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pour délivrer Cusco , s'il en était encore temps. 
Ce corps s'avança jusqu'à une petite distance 
de la capitale , avant de soupçonner qu'il pût 
avoir à combattre d'autres ennemis que les In- 
diens. Ce fut donc un grand étonnement pour 
Alvarado et les siens de voir leurs compatriotes 
postés sur les bords de la civière d'Abançay et 
décidés à leur en disputer le passage. Cepen- 
dant Almagro était encore indécis ; il craignait 
d'engager le combat contre un corps si nom- 
breux, avec d'autant plus de raison qu'ayant 
dans ses rangs un certain nombre de soldats de 
Pizarre , il pouvait être abandonné par eux au 
moment de l'action. Il fut bientôt tiré de son 
irrésolution par une circonstance tout à fait 
inattendue. 

Il y avait^ dans le corps d'armée venu de 
Lima, un<of&cier nommé Pedro de Lerma, qui, 
ayant à se plaindre de Pizarre , Toulait , pour 
$e venger , se joindre à Almagro ; il lui écrivit 
poiir lui faire connaître ses intentions , et l'as- 
sura que, dès qu'il approcherait, il le joindrait 
avec cent hommes. Almagro ne négligea pas cet 
avis, concerta un plan avec de Lerma, et attaqua 
pendant la nuit Alvarado, qui, abandonné d'une 
partie de ses soldats , fut facilement vaincu et 
fait prisonnier aTCC ses principaux officiers. 
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Par cet avantage , la querelle aurait été déci- 
dée sans retour, si Àlmagro avait aussi bien 
connu Tart de profiter de la victoire que celui 
de vaincre. Rodrigue Orgo^çnez , officier d'un 
grand talent , qui , sous le connétable de Eour-^ 
bon , dans ses guerres en Italie , s'était accou- 
tumé aux résolutions hardies et décisives, lui 
conseilla de faire mourir Ferdinand et Gronzalo 
Pizarre, Alvarado et quelques autres, qu il ne 
pouvait espérer de gagner, et de marcher sur*' 
le-champ vers Lima avec ses troupes victorieu- 
ses , avant que le gouverneur eût le temps de 
faire des préparatifs de défense. Almagro sen- 
tait tous les avantages de ce conseil , et ne man- 
quait pas de la résolution nécessaire pour le 
suivre; mais il céda à des sentiments qui ne 
semblaient guère convenir à sa position, et il 
fut arrêté par des scrupules, honorables du 
reste , mais qu'on ne devait pas attendre d'un 
chef de parti qui avait tiré l'épée dans une 
guerre civile. Son humanité Tempêcha de ré- 
pandre le sang de ses adversaires , et la crainte 
d être regardé comme rebelle ne lui permit.pas 
d'entrer à main armée dans une province que 
son souverain avait donnée à un autre. Il savait 
bien que la querellé entre lui et Pizarre ne pou- 
vait se terminer que par les armes , et il ne pré- 
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tendait pas éviter cette manière de la décider , 
mais il voulait ()ue son rival fût regardé comme 
Tagresseur , et ee motif lui fit reprendri^ tran- 
quillement le chemin 4e Gusco , pour attendre 
que Pizarre vint Ty chercher (juillet r&37). 

Gelui-ci ignorait encore tout ce qui s'était 

passé ; le retour d'Almagro, la prise de Gusco, 

la mort d'un de ses frères , la captivité des deux 

autres et la défaite d* Alvarado , toutes ces nou- 

Yclles lui parvinrent en même temps, comme si 

la fortune eût ^oulu abattre tout d un coup 

8on esprit hautain et audacieux. Ge fut un coup 

terrible pour le gouverneur; en même temps 

qu'il déplorait la mort de son frère chéri , et 

qu'il craignait pour la vie des deux autres, 

i'orgueil, l'humiliation, la soif de la vengeance, 

•tourmentaient son esprit, qui semblait devoir 

•^ojer sous le poids de tant d'infortunes. Mais 

naen courage indomptable lui donna la force de 

'Insister à ce choc terrible , et il appela à son 

aide toute son énergie pour arrêter les progrès 

du mal. Gomme il était maître de la côte et 

attendait des renforts considérables d'hommes 

et de provisions, il était aussi important < pour 

lai de gagner du temps et d'éviter un engage* 

ment, qu'il aurait été essentiel pour Almagro 

de hâter ses opérations et d'en venir à une 
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action décisive. Pizarre entama donc des négo- 
ciations avec son rival, et les condaisit avec 
tant d'habileté, qu elles durèrent plusieurs mois, 
sans amener aucun résultat. Fatigué de ces dé- 
lais, Almagro s'avança avec son armée jusque 
sur les frontières de la juridiction de Lima, et 
fit halte pour attendre la réponse définitive de 
Pizarre. En quittant Cusco , il s'était fait suivre 
de Ferdinand qu'il connaissait comme son enne- 
mi prononcé, et, par ce moyen, il avait toujours 
dans sa main un otage important. Il avait confié 
le commandement de la ville à Gabriel Bojas dont 
le dévouement et laéigueur lui étaient connus. 
Quelcfue active que fût la surveillance de cet offi- 
cier , il ne put déjouer les efforts que Gonzalo 
Pizarre et Alvarado faisaient pour recouvrer leur 
liberté. Les deux prisonniers gagnèrent les sol- 
dats chargés de les garder, et ceux-ci leur 
fournirent en secret des armes et des instru- 
ments au moyen desquels il leur fut facile de 
briser leurs fers. Une nuit, au moment où 
Bojas était venu visiter ses prisonniers , ceux-ci 
l'entourèrçnt , se saisirent de lui et le menacè- 
rent de mort s'il donnait l'alarme. Bojas se 
soumit; Gonzalo Pizarre et Alvarado sortirent 
de la ville avec une centaine d'hommes, et 
bientôt après rejoignirent le gouverneur. Cette 
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évasion cansa à Pizarre une grande joie , mais 
la captivité de Ferdinand lui imposait la né- 
cessité de continuer à suivre la marche politi- 
que qui lui avait si bien réussi jusqu'alors. 
Almagro, de son côté, déconcerté par la fuite 
de ses prisonniers, par ki défection de ses soldats, 
et effrayé des graiids préparatifs que faisait 
Pizarre , semblait disposé à conclure un arran- 
gement. C'était le désir de Pizarre ; en consé- 
quence, chacun d'eux nomma des commissaires 
en leur donnant des pleins pouvoirs pour trai- 
ter. Les {)remiers articles de la convention qui 
fut conclue portaient que Ferdinand serait mis 
en liberté sur-le-champ et qu'il se rendrait en 
Espagne accompagné d'un envoyé d'Almagro , 
pour mettre sous les yeux du roi les causes de 
la querelle, et qu*en attendant, les deux rivaux 
resteraient en possession des territoires que 
chacun d'eux occupait. Almagro ne vit pas le 
piège qu'on lui tendait , il signa le traité et 
remit aussitôt Ferdinand en liberté. Dès que 
Pizarre n'eût plus à craindre pour les jours de 
son frère, il leva le masque , et déclara que c'é- 
tait désormais les armes à la main qu'il fallait 
décider qui de lui et d'Almagro demeurerait 
maître du Pérou. Ses préparatifs se firent avec 
la célérité que . demandait une résolution si 
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hardie , et qui convenait à son caractère. Il eut, 
bientôt sept cents hommes en état de marcher 
mr Gusco , et il en donna le commandement à 
ses deux frèires, en qui il pouvait se confier 
pour l'exécution des mesures les plus violentes ; 
car, outre leur ambition commune , ils étaient 
animés par le souvenir récent de leur captivité 
et de leurs souffrances. Après avoir tenté sans 
succès de traverser les montagnes pour arriver 
par une route directe à Cusco, ils marchèrent; 
le long de la côjte jusqu'à ?îasca , et alors, tour- 
nant à gauche, ils pénétrèrent dans les déserts 
de la branche des Andes qui les séparait de la 
capitale. Ahnagrp , au lieu de suivre le conseil 
de ses officiers qui voulaient qu il essaj^ât jde 
défendre les passages difficiles, attendit son 
ennemi dans la plaine de Cuseo. Deux jraisons 
1 avaient déterminé à prendre cette résolution : 
il n'avait guère que cinq cents hommes, et il 
craignait de s'affaiblir encore en envoyant des 
détachements dans les montagnes, et, conmie sa 
cavalerie était plus nombreuse que celle des 
Pizarre, il ne pouvait tirer parti de cet avantage 
<ju'en combattant dans un pays découvert. 
; Bientôt les deux armées se trouvèrent en 
présence, montrant une impatience égale de 
terminer enfin une querelle qui durait depuis 



BU PEilQU;. 119 

fii lojBgtemps. Compatriotes, et naguère sous te 
même étetidord , les Espagnols pouvaient voir 
lea montagnes qui entouraient la plaine cou<^ 
vertes des corps nombreux dlndieps assemblés 
pour jouir du plaisir de les voir s'égorger les 
uns les autres , et pr^s à attaquer ensuite le 
parti demeuré vainqueur. Mais tous ces motifs 
ne pouvaient remporter sur la baine cruelle 
dont ils étaient animés : il ne se donna de part 
ni d'autre aucun conseil de paix; il ne se fit 
pas une proposition d'accommodement. Mal- 
heureusement pour Âbnagro, son Âge avancé ne 
lui permettait pas de supporter de longs ti*avaux, 
et, dans ce moment critique, épuisé par }es 
ifatigues et privé de son .activité ordinaire, il 
fut obligé de confier le command(pment à Orgo- 
gnez , qui , quoique excellent officier j n était 
pas aussi aimé des soldats, et n'avait pas autant 
d'ascendaiit sur leqr esprit qi;e le chef qu'ils 
jetaient accoutumés à suivre et à respecter. 

Ce fut le 6 avril 1538 que se livra le san- 
glant combat de Salinas ; il commença par un 
ei^agement de cavalerie qui fut soutenu de part 
et d'autre avec une grande résoluticm^*' Ferdi- 
nand fut renversé de obeval , et courut risquie 
4e la vie. La mêlée devint aussitôt générale et 
terribte. Almagro avait un plus grand nombre 
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de vieux soldats et plus de cavalerie ; mais ces 
avantages étaient balancés, du côté de Pizârre , 
par deui compagnies de mousquetaires bien 
disciplinés que lempereur avait envoyées d*Es- 
pagne sur la nouvelle de la révolte des Indiens. 
A cette époque encore, Tusàge des armes à feu 
n'était pas très-f épandu en Amérique parmi les 
aventuriers, qui s'équipaient sans aucune régu- 
larité et à leurs propres frais. Ce fut cette 
petite troupe de mousquetaires qui décida le 
sort de la journée : partout où elle se portait, 
son feu bien dirigé et bien soutenu , renversait 
tout ce qu'elle trouvait devant elle. Au moment 
où l'ennemi commençait à battre en retraite , 
les Pizarre réunirent toutes leurs ressources 
pour un dernier effort. En ce moment Orgo-^ 
gnez fut blessé et tomba de cheval ; ce fut le 
signal deia déroute : Içs troupes d'Almagro se 
dispersèrent de toutes parts , et ceux qui échap- 
pèrent au carnage ne durent leur salut qu'à la 
fuite. 

Trop faible pour se tenir à cheval et pour 
prendre une part active au combat, AlmagiN), 
porté en litière, examinait du haut d'une colline, 
les mouvements des deux partis , et il vit la dé- 
faite de ses troupes avec l'indignation d'un 
vieux capitaine longtemps accoutumé à vaincre. 
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Yoyant sa fortune désespérée , il tenta de fuir , 
mais Gonzalo et Alvarado se mirent eux-mêmes 
à la poursuite du fugitif , et réussirent à s'em- 
narer de sa personne. 

^ Une circonstance bien remarquable de cette 
désastreuse journée, c'est Tinaction des Indiens, 
qui ne profitèrent pas d'une occasion si favorable 
pour exterminer , d'un seul coup, la presque 
totalité de leurs ennemis. Cent quarante Espa- 
gnols étaient \nortS) et les autres étaient si 
épuisés par leurs blessures et leurs^ fatigues , 
qu'ils n'auraient pu se défendre contre la masse 
des Péruviens. Kien dans l'histoire du Non- 
veau-Monde ne prouve peut-être mieux l'as- 
cendant étonnant que les Espagnols avaient pris 
sur les Américains ; ceux-ci se contentèrent de 
dépouiller tous ceux qu'ils trouvèrent sur le 
champ de bataille, morts ou seulement blessés. 
Les Pizarre souillèrent leur victoire par des 
actes d'une atroce cruauté: Orgognez, de 
Lerma et plusieurs autres partisans d'Âlmagro, 
furent massacrés de sang-froid, sinoii^ par les 
ordres des chefs , du moins avec leur appro- 
bation. Cusco fut livré au pillage; les vain- 
queurs y trouvèrent un butin considérable 
formé en partie de ce qui restait des trésors 
des Indiens et en partie des richesses amassées 
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par leurs adversaires tant au Pérou qu'au Chili. 
Il restait alors à s'occuper du sort d'Almagro; 
îl ne semblait pas douteux, car, dès les pre- 
miers moments, sa mort avait été résolue. Ce- 
pendant n'osant le faire périr secrètement, les 
Pizarre voulaient qu'un semblant de justice 
colorât leur vengeance, et ils songèrent à le 
traduire devant une commission chargée de le 
juger. Toutefois ils craignirent encore que les 
aùciens partisans de l'accusé, incorporés dans 
la troupe des Pizarre , né vissent pas de sang- 
froid leur brave et infortuné commandant 
conduit, comme un vil criminel , à une mort 
ignominieuse , après les grands services qu'il 
avait rendus. Par ce motif , "Ferdinand Pizarre 
crut devoir reculer le moment où il pourrait 
satisfaire la haine qu'il nourrissait contre 
Almagro. L'occasion qu'il désirait ne tarda pas 
à se présenter : le butin fait au pillage de Cusco 
n'avait pas rempli l'attente des vainqueurs , et 
ils murmuraient déjà de leur inaction; Ferdi- 
nand proposa à divers officiers de se mettre à 
l£r4ête de quelques détachements , et de par- 
courir le pays. Cette proposition, si conforme 
au caractère et aux désirs des aventuriers, fut 
acceptée avec joie : on prépara les expéditions, 
et Ferdinand eut soin d'y faire entrer tous lés 
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anciens soldats d*AImagro et ceux de ses 
anciens compagnons dont il n'était pas entiè- 
rement sûr. 

Dès que ces détachements furent partis , Fer- 
dinand s'empressa d'accomplir ses projets/ il 
nomma un tribunal chargé d'examiner la con- 
duite d'Almagro, poursuivi comme coupable 
de trahison et de rébellion. Parmi les chefs 
d'accusation allégués contre lui, on lui repro- 
chait d'être entré de force dans Cusco , d'avoir 
ouvert des négociations avec Tinca contre les 
Espagnols , et d'avoir fait couler le sàug de ses 
compatriotes dans les combats de Abancay et 
de Salinas. Ces allégations furent facilement 
prouvées , et Almagro fut condamné à mort. 
Ce fut un coup terrible pour le vieil officier, 
quand il connut la sentence portée contre lui. 
Quelle que fût l'animosité et la haine de Ferdi- 
nand, jamais Almagro n'avait pensé qu'il le fît 
mourir , au moment surtout où il était incapa- 
ble de tenter le moindre effort pour ressaisir 
le pouvoir. Alors ce vieillard infortuné j luttant 
à la fois contre la maladie, le chagrin, la^hi- 
blesse et la honte , manqua à son caractère en 
implorant la compassion d'un homme dont le 
cœur ne rêvait que la vengeance. 

Ce fut pour l'armée un douloureux et poi- 
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gnant spectacle de voir ce brave vétéran , cet 
homme qui avait passé toute sa vie au service 
de sa patrie , ce chef à qui , après François Pi- 
zarre, TEspagne devait la conquête du Pérou ^ 
se jeter aux pieds de son heureux antagoniste ^ 
et le conjurer , les larmes aux yeux , de lui lais* 
ser un reste de vie. Almagro représenta à Fer-^ 
dinand que lui aussi avait été entre ses mains, 
et que cependant il avait respecté ses jours ; il 
lui rappela les i»ervices qu*il avait rendus à sa 
patrie, lancienne amitié qui le liait au gouver- 
neur, dont il avait si puissamment favorise 
l'élévation et la fortune. Ferdinand éluda de ré- 
pondre à ces arguments , qui étaient sans ré- 
plique ; il affecta d'être surpris et honteux qu'un 
soldat espagnol , d'un mérite aussi distingué 
qu'Âlmagro, montrât tant de pusillanimité à 
l'approche de la mort. Ce reproche sanglant 
perça le cœur du vieillard , et lui rendit son an- 
cienne énergie : il cessa ses supplications, et se 
disposa à subir son sort avec calme et résolu- 
tion. Le seul adoucissement qui fut accordé à 
sa sjentence fut qu'il serait étranglé en prison , 
et décapité publiquement. Cette sentence fut 
bientôt mise à exécution , et Almagro reçut la 
mort avec un calme et un courage dignes de sa 
renommée militaire et de ses anciens exploits. 



DU PÉROU. 125 

II était alors dans sa soixante-quinzième année ; 
avant sa mort , il nomma pour successeur à son 
gouvernement /en vertu des pouvoirs qu il avait 
de l'empereur , son fils Diego , alors prisonnier 
à Lima. François Pizarre n*eut aucun égard à 
ce testament, qui devint par la suite une source 
féconde de dissensions et de calamités. 

Telle fut la fin déplorable de don Diego d'Al- 
njagro , un des conquérants les plus distingués 
du Nouveau-Monde. Ce n'était pas seulement un 
soldat d'un mérite supérieur , c'était un homme 
doué de grands talents , offrant à cet égard un 
contraste frappant avec Pizarre. La conduite 
d'Almagro était empreinte d'une sorte de fran- 
chise , de générosité chevaleresque , tandis que - 
celle de son rival montrait trop souvent une- 
duplicité raffinée , et le parti pris de tout sacri- 
fier à ses vues politiques. La vie d'Almagro n'est 
sans doute pas à l'abri de justes reproches; 
mais, quoiqu'il ait commis pluîrteurs fautes, il 
n'eut jamais à se reprocher cet excès de cruauté 
qui déshonore la vie de Pizarre. Indépendam- 
ment des services importants qu'il rendit dans^ 
la conquête du Pérou , l'Espagne lui doit la dé- 
couverte du royaume du Chili, qui devint par 
la suite une de ses plus fructueuses possessions 
en Amérique. 

6 
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La mort d'Almagro et la dispersion de ses 
partisans mit fin, pour quelque temps, aux 
dissensions civiles auxquelles les Espagnols 
avaient été livrés. Le gouverneur, jouissant 
enfin d'une tranquillité complète , employa ces 
moments de repos à organiser régulièrement 
les provinces sur lesquelles sa juridiction était 
incontestée. 11 soumit en peu de temps le terri- 
toire de Gullao , et retourna à Gusco , afin de se 
consulter avec ses deux frères sur les mesures 
qu'ils devaient adopter pour l'avenir. Le pre* 
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mier objet qu'ils mirent en délibération fut re- 
• latif aux moyens à prendre pour prévenir 
Timpression défavorable que l'exécution d'Al- 
magro pouvait produire sur l'esprit de l'empe- 
reur. Il fut résolu que Ferdinand se rendrait 
immédiatement en Espagne pour justifier leur 
conduite et rejeter toute la faute sur la rébellion 
d'Almagro. Ferdinand partit donc en 1539, 
malgré lavis de plusieurs amis dévoués, qui 
représentaient toute l'imprudence qu'il y ayait 
d'envoyer à la cour précisément celui de tous 
qui était personnellement accusé de la mort 
d'Almagro. 

Ferdinand parut à la cour avec une pompe et 
une magnificence dont le peuple fut étonné ; 
mais , en dépit de l'audace avec laquelle il se 
présenta devant le monarque, il s'aperçut bien- 
tôt que la faveur impériale ne le soutenait pi us. 
En effet , Diego d'Alvarado et quelques ami^ 
d'Almagro étaient parvenus à s'échapper après r 
la bataille de Salinas , et s'étaient immédiate- 
ment rendus en Espagne , où ils ne cessaient de 
presser les ministres de mettre les Pizarre en 
jugement. Les faits qu'ils alléguaient étaient 
patents , et ils avaient réussi à alarmer le gou- 
vernement sur la tyrannie qu'exerçaient les trois^ 
frères. On les accusait d'exercer en Amérique le: 
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despotisme le plus violent, non-seulement è 
regard des Indiens, mais même' à Fégard des 
Espagnols ; on disait cpi'ils avaient été les ag- 
gresseurs dans la querelle avec Almagro, et 
qu'ils, s'étaient conduits avec une cruauté et une 
perfidie inouïes. Enfin, on n'oubliait rien de ce 
qui pouvait les faire paraître coupables. Ces 
accusations , souvent répétées , produisirent leur 
effet, et le roi , indigné , ordonna que l'on com- 
mençât sur-le-chlamp une enquête rigoureuse 
sur les affaires du Pérou. 

Ferdinand n'était pas homme à céder devant 
des menaces et des allégations qu'aucun témoin 
n'appuyait; il défendit sa cause avec un sang- 
froid imperturbable , et, rejetant sur ses adver- 
saires tout l'odieux de la gfcierre civile , il força 
enfin Charles à écouter ses récriminations. La 
cour craignait d'ailleurs d'exaspérer Françoi» 
Pizarre qui, à une si grande distance, et avec 
les ressources dont il disposait, pouvait fort 
bien se rendre indépendant. Le ministère, 
parfaitement impartial dans cette circonstance, 
tirait , des rapports des deux partis , la conclu- 
sion toute naturelle que les affaires du Pérou 
étaient dans la plus grande ccmfusion , et que 
sûrement les Indiens finiraient par profiter de 
la désunion des Espagnols pour secouer leur 
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joug. Mais il était plus aisé de connaître le mal 
que de trouver le remède. Le lieu de la scène 
était si éloigné , qu'il était presque impossible 
de prescrire à un administrateur la conduite 
qu'il devait suivre , et qu'avant qu'aucun plan 
approuvé en Espagne pût être suivi au Pérou, 
l'exécution pouvait en devenir très-funeste par 
le cbangement des circonstances et de la situa- 
tion des partis. Le seul moyen de découvrir la 
vérité était d'envoyer dans le Pérou un homme 
influent qui prendrait des informations exactes 
sur la situation du pays. Le choix de cet envoyé 
n'était pas aisé : il fallait un homme assez haut 
placé pour remplir cette mission avec la digni- 
té et l'importance convenables, assez impartial 
pour ne pas céder aux influences locales, et pos- 
sédant les talents nécessaires pour démêler 
l'exacte vérité au milieu des rapports contra- 
dictoires qu'il devait nécessairement recevoir. 
Le choix du roi tomba sur don Christoval Yaca 
de Castro ; il était juge à l'audience royale de 
Yalladolid, et également recommandable par 
ses talents, son intégrité et sa fermeté. On 
n'assigna point de caractère particulier à sa 
mission ; il devait exercer des pouvoirs diplo- 
matiques, politiques, judiciaires ou absolus, 
suivant les circonstances. S'il trouvait François 
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Pizarre vivant , lors de son arrivée au Pérou , 
il devait seulement s'acquitter des fonctions de 
juge, et sembler agir de concert avec le gou- 
verneur, et, dans le cas ou Pizarre ne serait 
plus , Vaca de Castro devait exercer une autorité 
illimitée. 

Llntention de ménager la fierté de François 
Pizarre était manifeste , tant on redoutait son 
caractère et sonpouvQir; mais les sentiments 
du ministère à Tégard de Ferdinand étaient bien 
différents. Les accusations portées contre lui 
en particulier, étaient si graves , qu'on ne pou- 
vait les traiter avec indifférence. D'ailleurs en 
le sacrifiant , on satisfaisait les amis d'Almagro , 
on donnait au public un exemple frappant de 
justice, et l'on empêchait un homme dange- 
reux d'aller rejoindre ses frères. La politique 
conseillait cette mesure , et le roi , sans égard 
pour les droits que Ferdinand avait à son in- 
dulgence , et oubliant ses grands services passés 
et ses longues infortunes, le fil charger de 
«haines et jeter dans un cachot. Telle est la 
version de Gomara et de Garcilaso de la Véga; 
mais d'autres historiens donnent à cet ordre 
un motif de tout autre nature : ils prétendent 
que Ferdinand fut mis aux fers parce qu'on le 
soupçonna fortement d'avoir fait emprisonner 
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Diego d'Alvarado qui lui avait proposé , cinq 
jours avant, un combat singulier ; ce fait nous 
semble tellement opposé au caractère très- 
connu de Ferdinand, que nous le rapportons 
sans y croire. Quoi qu'il en soit, il resta vingt- 
trois ans dans ce triste état de détention , et , 
lorsqu'il fut remis en liberté , il avait le corps 
et Tesprit abattus par la vieillesse et les souf- 
frances. D resta pauvre et sans influence, et 
traîna le reste de ses jours dans l'abandon, 
comme presque tous ceux qui , ayant concouru 
à la conquête de TAmérique , ne périrent pas 
dans les combats on sur Téchafaud. 

Pendant ce temps, François Pizarre, qui ne 
redoutait plus ni la faction d'Almagro, ni les 
Indiens, commença à douter de ses propres 
soldats , mécontents de la manière dont il ve- 
nait d'opérer le partage des terres. S'il eût fait 
ce partage avec impartialité , la contrée était 
assez vaste pour lui fournir de quoi récom- 
penser ses partisans et gagner ses ennemis. 
Mais Pizarre se conduisit avec toute l'injustice 
d'un chef de parti , et non avec l'équité d'un 
juge qui cherche à récompenser le mérite. Il 
commença par prendre pour lui , ou pour ses 
frères et ses favoris , de grands districts dans 
les parties du pays les mieux cultivées et les 
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mieux peuplées. Les autres n'eurent dans leurs 
lots que les terrains les moins féconds et les 
plus mal situés. Les soldats d'Almagro , parmi 
lesquels se trouvaient plusieurs des preiniers 
aventuriers à la valeur et à la persévérance 
desquels Pizarre avait dû la plus grande partie 
de ses succès , furent totalement exclus de la 
propriété des terres qu'ils avaient conquises. 
Gomme la vanité de chacun lui faisait attacher 
une valeur excessive à ses services , tous ceux 
qui furent trompés dans leurs espérances se 
récrièrent hautement contre l'injustice et la ra- 
pacité du gouverneur, tandis que les partisans 
d' Almagro murmuraient en secret^ et méditaient 
leur vengeance. Pour les apaiser, Pizarre se 
servit d'un moyen employé déjà avec succès : 
il encouragea diverses expéditions, qu'il eut 
soin de composer en grande partie des mécon- 
tents. 

De toutes ces expéditions, aucune ne fut 
plus remarquable et n'eut des résultats plus 
importants que celle de Gonzalo Pizarre. 
Chargé par son frère de conquérir les pro* 
vinces de Gallao et dé Ghanas éloignées de 
près de deux cents lieues de Gusco , il eut à 
lutter contre des corps nombreux de Péruviens 
qui défendirent leur pays avec beaucoup de 
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courage et d'acharnement. Dans un des com- 
bats qull fut obligé de soutenir, Gonzalo se 
\it entouré par une troupe d'Indiens , et il ne 
dut la \ie qu'au dévouement de quatre de ses 
cavaliers^ Enfin, après une multitude de périls, 
de combats et de souffrances , Gonzalo parvint 
à subjuguer ces provinces , où il jeta les fonde- 
ments d'une colonie qui depuis fut nommée la 
Plata, à cause des riches mines d'or qu'on 
découvrit dans le territoire. 

Sur ces entrefaites, François Pizarre, toujours 
occupé de ce qui pouvait agrandir son pou- 
voir et augmenter ses richesses , ne cessait de 
s'informer des pajs situés hors de l'empire des 
incas: il sut qu'au delà des frontières du 
royaume de Quito , il y avait un pays riche et 
étendu , connu sous le nom de terre de la 
Cannelle , à cause du nombre immense de can- 
nelliers qui s'y trouvaient ; il rappela en con- 
séquence Gonzalo et lui proposa de tenter une 
expédition à la Canella. Cette proposition 
fut acceptée avec joie : Gonzalo, le plus jeune 
des trois frères, égalait les deux autres en cou- 
rage, en audace et en ambition. Le désir de se 
créer un gouvernement étendu et indépendant, 
lui fit oublier les souffrances qu'il venait d'é- 
prouver tout récemment encore, et son ardeur 
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guerrière ne fit que s'exalter à l'idée des nou- 
veaux dangers qu'il allait courir. Afin de l'aider 
autant que possible , son frère lui donna le 
gouvernement de Quito, où il devait trouver 
des recrues et des approvisionnements. Ayant 
ainsi réuni trois cent cinquante hommes , dont 
la moitié était achevai, et quatre mille Indiens, 
il partit pour son aventureuse expédition au 
commencement de 1539. Tant que les Espa- 
gnols marchèrent dans les provinces soumises 
aux incas , ils furent partout traités avec cor- 
dialité et respect par les Indiens; mais, dès qu'ils 
furent sur le territoire de Quizos , ils furent 
Attaqués avec fureur par les naturels. Dès lors 
ils \irent qu'ils devaient s'attendre à rencontrer 
une grande résistance; et cependant les phéno- 
mènes physiques dont ils furent témoins leur 
inspirèrent bien plus de frayeur encore que les 
ennemis qu'ils avaient à combattre : les trem- 
blements de tetre, les ouragans terribles mêlés 
des éclats du tonnerre, épouvantèrent même 
les plus braves. Pendant deux mois que dura 
cette horrible tempête , ils ne purent trouver 
aucun abri , ils ne pouvaient même faire sécher 
leurs vêjcments. Pour comble de malheur, ils 
commencèrent alors à gravir les Andes , et le 
froid y devint bientôt si vif, qu'il emporta un 
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grand nombre dlndiens , peu habitués à une 
température aussi basse. 

Ils entrèrent ensuite dans une plaine d*une 
immense étendue , qulls ne traversèrent qu'avec 
la plus grande peine; à Cumaco, ville située à 
l'extrémité de cette plaine , on trouva des vi- 
Tl*es dont on manquait depuis longtemps, et 
les soldats , fatigués , prirent un repos dont ils 
avaient le plus grand besoin. Gonzûlo laissa à 
•cet endroit la plus grande partie de son monde, 
«t, à la tète d un petit nombre de compagnons , 
plus vigoureux ou plus endurcis aux fatigues 
«que les autres , il partit pour cbercher un che- 
min par lequel sa petite armée pût continuer 
«on voyage avec plus de facilité. Dans celte 
marche , les Espagnols furent obligés de se 
nourrir de fruits sauvages et de racines ; ils ne 
pouvaient faire un pas sans se frayer un che- 
min à travers les bois ou au milieu des maré- 
cages. Des travaux si continus , et au milieu de 
si grandes privatioiis, semblent au-dessus de 
la nature humaine ; mais la constance des sol- 
dats espagnols du seizième siècle était à toute 
■épreuve. 

Après avoir surmonté ces difficultés , ils ar- 
rivèrent dans la province de Guca, et décou- 
vrirent le Cuca ou Mapo, une des grandes 
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rivières qui se jettent dans le Haragnon. Gon^* 
zalo résolut d'attendre à cet endroit rarritée 
de la troupe restée en arrière , et qui devait le 
suivre à petites journées ; bientôt ils furent tous 
réunis , et , après plusieurs jours de repos , on 
descendit le long de. la rivière, qui , étant large 
et profonde , ne pouvait être traversée ; environ 
cent lieues plus bas, les rives se rétrécissaient 
graduellement , et la rivière passait dans une 
sorte de canal qu'elle s'était creusé dans le roc. 
Le pays qu'on venait de parcourir était si pau- 
vre , si aride , si désert , que Gonzalo se déter- 

* 

mina à profiter de l'avantage que lui offrait la 
nature des lieux pour reconnaître les régions 
situées sur l'antre rive. Ses officiers, réunis en 
conseil , partagèrent son avis , et on résolut de 
jeter un pont sur le canal. 

Chacun se mit . aussitôt à l'œuvre avec ar- 
deur, et le pont fut enfin établi avec d'im- 
menses difficultés , augmentées encore par la 
présence des naturels, qui, de l'autre rive, 
lançaient continuellement des volées de flèches 
sur les travailleurs. On les dispersa a coups de 
fusils, et l'on traversa la rivière, en perdant un 
seul homme , qui tomba dans Tabime , la tète 
lui ayant tourné par suite de l'imprudence qu'il 
eut de regarder sous ses pieds de cette hauteur 
prodigieuse. 
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Cet obstacle , «ne fois vaincu , là situation 
des Espagnols ne fut pas améliorée ; le pays 
était tout aussi aride , tout aussi désert que ce- 
lui qu'on venait de quitter. La famine était plus 
terrible que jamais , car on n avait pas d'autre 
nourriture que des fruits sauvages et des raci- 
nes ; les Indiens succombèrent en grand nom- 
bre, et plusieurs Espagnols périrent de faim. 
Béduits à la dernière extrémité , hors d'état de 
supporter de nouvelles fatigues, les soldats, 
désespérés , appelaient la mort pour mettre un 
terme à leurs maux , quand un nouveau projet 
du commandant , en leur donnant une lueur 
d'espérance , vint ranimer leur courage abattu. 
Il leur proposa de construire une barque , à 
l'aide de laquelle un détachement descendrait 
la rivière pour reconnaître le pays et chercher 
à se procurer des vivres. Les efforts inouïs que 
firent les Espagnols dans cette circonstance, 
peuvent servir à donner une idée que tout est 
possible à la volonté de l'homme : il fallut 
d'abord construire une espèce de forge , dans 
laquelle on eut bien de la peine à entretenir le 
feu, a cause de la pluie qui tombait continuel- 
lement. Les fers des chevaux furent convertis 
en clous , les couvertures usées et les vêtements 
tombant en lambeaux remplacèrent le chanvre ; 
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en un mot , les Espagnols sacrifièrent tout poar 
exécuter un plan qui leur paraissait Tunique 
moyen d'améliorer leur situation, et ils tra- 
vaillèrent avec tant de zèle , qu'en peu de temps 
ils eurent construit une barque d'une grandeur 
remarquable. Gonzalo choisit , pour en former 
l'équipage, cinquante de ses hommes les plus 
déterminés, et leur donna pour commandant 
Francisco de Orellana , son premier lieutenant , 
officier d'un grand mérite et justement cité 
pour son courage et son intrépidité. On plaça 
sur le brigantin tout ce que les soldats possé- 
daient, ainsi que tout le butin fait jusqu'alors 
et qui était considérable. Orellana côtoyait la 
rive , et ne perdait pas ses compagnons de vue; 

chaque soir on se réunissait et on passait la 

• 

nuit ensemble. Les Espagnols marchèrent ainsi 
pendant deux mois , traversant quelquefois la 
rivière, suivant que le terrain paraissait plus 
aisé ou plus fertile sur une rive que sur l'au- 
tre. Au bout de ce temps , de nouvelles circon- 
stances vinrent changer' ce plan de conduite, 
qui semblait cependant le plus sage et lé pliw 
avantageux. 

On rencontra quelques naturels d'un carac- 
tère doux et pacifique; en les interrogeant, 
Gonzalo apprit que la rivière qu'on suivait alors 
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se jetait dans une plus grande, qui traversait 
un pays bien peuplé , abondant en vivres et ri- 
che en productions de toutes espèces. Pizarre 
ordonna sur-le-champ à Orellana de descendre 
la rivière jusqu'à ce qu'il arrivât à son con- 
fluent ; là , il devait décharger son brigantin , 
et revenir avec des vivres chercher le reste de 
ses compagnons. Orellana gagna le milieu de la 
rivière et s'abandonna au courant, qui l'en- 
traîna avec une rapidité telle, qu'au bout de 
trois jours , il arriva à l'endroit indiqué , dis- 
tant de plus de cent lieues. Mais il fut cruelle- 
ment trompé dans son espoir de trouver un 
terrain fertile et cultivé; c'étaient toujours la 
même stérilité, la même désolation. 

Éloigné de son commandant, Orellana , jeune 
homme ambitieux , commença à se regarder 
comme indépendant, et, jaloux d'illustrer son 
nom par quelque grande découverte , il conçut 
le projet hardi et perfide de suivre le cours du 
Maragnon jusqu à la mer, en reconnaissant les 
vastes pays que le fleuve arrose. Ce projet était 
hardi , car il n'avait pour l'exécuter que son 
frêle esquif; il était perfide, puisque, en aban- 
donnant son chef et ses compagnons , il les li- 
vrait à une mort presque certaine. Garcilaso de 
la Véga prétend que ce ne fut pas l'ambition 
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qui dirigea la conduite du jeune officier , et Toici 
les raisons qu'il lui prête : le voyage qu'il venait 
de faire en trois jours , en suivant le cours de 
la rivière , devait exiger au moins un an, quand 
il faudrait lutter contre le courant rapide de la 
rivière ; son retour ne pouvait donc être d au^ 
cune utilité pour ses compatriotes , lors même 
qu'il serait revenu chargé des vivres sur lesquels 
ils comptaient, et qu'il n'avait pas trouvés. 
Quels que fussent les motifs d'Orellana, dès qu'il 
eut formé son projet, il en fit part à ses com- 
pagnons , qui ne l'adoptèrent pas unanimement ; 
Sanchez de la Yargas et le frère dominicain de 
Garvajac lui firent de vives remontrances sur la 
perfidie et la cruauté d'une semblable action. 
Il était trop tard pour reculer; le jeune officier 
voyait que la pensée même d'avoir voulu abanr 
donner son chef serait regardée comme un 
crime ; il persista donc dans son plan , et, pour 
punir Sanchez de son opposition, il l'aban- 
donna lâchement seul dans ce pays désert ; ce- 
pendant , par respect pour le caractère du frère, 
il ne se porta pas à cet excès envers sa per- 
sonne. " Orellana, dit Bobertson, fut sans doute 
coupable en désobéissant à son chef et en aban- 
donnant ses compagnons dans des déserts igno- 
rés , où ils n'avaient d'autre espérance de salut 
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que celle qu'ils fondaient sur cette même bar- 
que qu'Orellana leur enlevait. Mais son crime 
est en quelque sorte expié par la hardiesse avec 
laquelle il se hasarda à suivre une navigation 
de près de deux mille lieues à travers des na- 
tions inconnues , dans un bâtiment fait à la hâte, 
de bois vert et mal construit, sans provisions , 
sans boussole, sans pilote; son courage et son 
ardeur suppléèrent à tout ce qui lui manquait. • 
Orellana s'abandonna donc avec audace au 
cours du Napo , et fut porté au sud jusqu'à son 
entrée dans le Maragnon. Ce voyage fut accom- 
pagné de beaucoup de dangers et de fatigues. 
Les Espagnols étaient souvent obligés de des^ 
cendre à terre pour se procurer des provisions, 
et , quand ils ne les obtenaient pas à l'amiable , 
il fallait employer la force et livrer combat à 
des ennemis nombreux et braves. En plusieurs 
endroits , les femmes mêmes opposaient une vive 
résistance, et cette circonstance donna lieu aux 
récits fabuleux qui s'accréditèrent sur une pré- 
tendue ile des Amazones. Après des souffrances 
et des périls qu'Orellana supporta avec une 
constance inébranlable, il arriva enfin dans 
l'Océan le 26 août 1541, ayant été plus de sept 
mois à faire. ce voyage. Il se rendit immédiate- 
ment à la Trinité, s'y procura un navire , et 
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mit à la Toile pour TEspagne avec plusieurs de 
ses compagnons. Dès qu'il fut arrivé , il voulut 
faire jouir le public du fruit de ses découvertes. 
Soit par vanité , soit par politique , la relation 
de son voyage fut entremêlée, de récits merveil- 
leux et écrite comme le roman le plus extrava- 
gant. Il prétendit avoir découvert des nations 
si riches , que les toits de leurs temples étaient 
couverts de plaques d'or , et les rues pavées en 
ce même métal ; il fit , de plus , une descrip- 
tion détaillée d'une république de femmes guer- 
rières qui ne souffraient aucun homme parmi 
elles. Ces contes ridicules donnèrent naissance 
aux fables du pays d'El Dorado , à la recherche 
duquel on a si longtemps coliru. Le penchant 
naturel de l'homme pour le merveilleux seconda 
ces mensonges , et , quoique bien des gens ne 
voulussent pas admettre la possibilité de ce qu'il 
rapportait, le plus grand nombre, s'ils n'ajou- 
taient pas une foi entière à sa relation, en 
croyaient fermement une grande partie , et ce 
n'est qu'avec beaucoup de temps et avec beau- 
coup de difficultés, que la raison et l'observation 
ont détruit ces fables. Cependant cette naviga- 
tion sur le Maragnon, dépouillée de toutes 
circonstances romanesques, mérite d'être re- 
marquée , non-seulement comme une des expé- 
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ditions les plus mémorables de ce siècle si 
fécond en entreprises , mais comme le premier 
voyage qui ait donné une connaissance certaine 
de l'existence de ces régions immenses qui 
s'étendent à Test, depuis les Andes jusque 
rOcéan. 

Orellana fut favorablement accueilli par le 
souverain , qui , sur sa demande , le nomma 
gouverneur des pays récemment découverts. 
Le butin fait pa'r les soldats de Gonzalo , et qui 
avait été chargé sur le brigantin , servit aux pré- 
paratifs d'une expédition forte et puissante. 
En très-peu de temps , Orellana se trouva à la 
tête de cinq cents hommes , braves et bien équi- 
pés ; mais la mort le surprit avant le départ de 
la flotte, et ses compagnons se dispersèrent 
proniptement. 

Revenons maintenant à Gonzalo Pizarre , que 
nous avons laissé suivant le bord de la rivière 
pour arriver au confluent, où il espérait trou- 
ver le brigantin. Ce fut avec une extrême sur- 
prise qu'il ne le vit pas à l'endroit désigné; 
l'idée qu'Orellana l'eût trahi ne se présenta pas 
même à son esprit; il pensa que quelque acci- 
dent était arrivé à l'équipage , ou que quelque 
circonstance imprévue avait forcé son lieute- 
nant à l'attendre ailleurs. Dans cette conviction, 
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il se remit en marche le long du Maragnon, 
croyant à chaque instant qu'il allait rejoindre 
ses compagnons. Cinquante lieues au-dessous 
du confluent , il trouva l'infortuné Sanchez de 
Yargas , qui lui apprit toute l'étendue delà tra- 
hison d'Orellana. Cette nouvelle fut un coup de 
foudre pour les malheureux Espagnols. Privés 
du brigantin sur lequel ils fondaient toutes leurs 
espérances , ils s'abandonnèrent à la douleur la 
plus profonde et la plus légitime : les uns se 
jetaient par terre avec toute l'indifférence du 
désespoir, les autres demandaient à retourner 
à Quito ; tous avaient les yeux tristement fixés 
sur leur commandant , comme pour le supplier 
de trouver un remède à des calamités si longues 
et si terribles. 

Gonzalo Pizarre, dans cette occasion criti- 
que , se conduisit avec une prudence qu'on ne 
saurait trop louer : il oublia ses craintes comme 
homme, pour s'acquitter de. ses devoirs comme 
commandant. Il harangua ses soldats avec cha- 
leur , et leur dit qu'il était prêt à les recon- 
duire à Quito ; mats en même temps il leur fit 
observer qu'ils étaient éloignés de douze cents 
milles de cette ville , et qu ils ne pouvaient y 
revenir sans éprouver les mêmes maux qu'ils 
avaient déjà soufferts. Il était donc indispen- 
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sable qu'ils appelassent à leur aide toute leur 
énergie pour se mettre en état de lutter contre 
les fatigues et les souffrances, afin que, lors- 
qu'ils se retrouveraient au milieu de leurs con- 
citoyens, leur gloire fût proportionnée aux 
calamités dont ils auraient trioniphé. 

Les soldats écoutèrent avec respect les pa- 
roles d'un chef auquel ils accordaient une con- 
fiance sans bornes. L'expérience leur avait 
prouvé que Gonzalo leur était supérieur à tous 
en fermeté , en courage et en persévérance : ils 
l'avaient vu mettre lui-même la main aux tra- 

« 

vaux les plus pénibles , et oublier sa dignité de 
commandant pour aider les efforts des derniers 
de ses compagnons. Mais leur situation était 
bien critique : ils avaient vu périr un grand 
nombre de leurs compagnons , et ceux qui res- 
taient étaient accablés par les maladies, épui- 
sés par les fatigues et plongés dans le décou- 
ragement. Aussi, rien de ce que les Espagnols 
avaient souffert jusqu'alors en Amérique ne 
peut donner 'une idée des maux affreux qui 
affaiblirent Gonzalo et sa troupe dans leur long 
• voyage. La faim les réduisit à Thorrible néces- 
sité, non-seulement de se nourrir de racines 
sauvages malsaines , mais de dévorer les rep- 
tiles les plus dégoûtants : les serpents , lés cra- 
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pauds , les Ters , toute créature \iYante , quelque 
repoussante qu'elle fût, était recherchée avi- 
dement. Tous les chevaux , tous les chiens , 
avaient été mangés , et quelques malheureux 
rongèrent le cuir des selles et des ceinturons 
pour soutenir leur misérable vie. 

Une disette aussi prolongée amena nécessai- 
rement des maladies, qui détruisaient prorap- 
tement des corps affaiblis par tant de souffran- 
ces. Chaque jour était marqué par la mort de 
quelques-uns d entre eux, et leurs rangs s*éclair- 
cissaient de plus en plus. Sur quatre mille In- 
diens , plus de la moitié périrent , et une grande 
partie des autres se dispersèrent dans le pays ; 
le destin des Espagnols ne fut pas moins dé- 
plorable : de trois cent cinquante hommes , il 
n'en restait plus que quatre-vingts ;. cinquante 
étaient partis avec Orellana. Deux vcent vingt 
braves périrent donc dans cette entreprise dé- 
sastreuse , qui dura près de deux ans. 

Lorsque ceux qui avaient échappé rentrèrent 
à Quito , leur premier soin fut d'aller à l'église , 
où ils firent célébrer une messe solennelle pour 
remercier la céleste Providence de leur miracu- 
leuse conservation. Puis ils se répandirent dans 
la ville , offrant un aspect si déplorable , que 
leurs compatriotes eurent de la peine à les re- 
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connaître. Ils étaient complètement nus , leur 
barbe était d'une longueur prodigieuse, leurs 
corps couverts d une saleté dégoûtante. Épuisés 
par la faim et la fatigue , ils ressemblaient plutôt 
à des spectres qu'à des créatures humaines. 

Ainsi se termina l'expédition de Gonzalo 
Pizarre ; au moment où ce brave espérait jouir 
d'un repos si chèrement acheté , il fut obligé de 
faire tête aux nouveaux dangers qui le mena- 
çaient , par suite de l'épouvantable catastrophe 
qui avait changé la face des affaires dans le 
Pérou. 



©HAfflOTIEIS 'WKKc 



Mécontentement des partisans d'Almagro. — Conspiration contre 
François Pizarre. — Il est assassiné. •— Caractère de ce grand 
capitaine. 



/ Depuis lamort d*Almagro, François Pizarre, 
resté en possession d*un pouvoir sans bornes , 
avait négligé les mesures nécessaires pour main- 
tenir la tranquillité dans u n pays qui venait d'être 
agité par tant de dissensions. Loin d'attirer à 
lui les amis de son ancien compétiteur, il les 
avait constamment éloignés de sa personne ; il 
ne leur témoignait que le plus profond mépris ; 
il les croyait même si peu dangei;eux , qu'il les 
laissait complotera l'aise dans des réunions qui 
avaient lieu à lima dans la maison du jeune Al- 
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magro. Leur faiblesse faisait sa sécurité, et 
cette sécurité le perdit. 

L'aveugle partialité que le gouverneur avait 
montrée dans le partage des terres dont il avait 
exclu les partisans d'Almagro, leur avait démon- 
tré qu'ils nepouvaient attendre de lui, ni amitié, 
ni oubli. Tous ceux qui étaient libres se ren- 
dirent donc à Lima, où le jeune Almagro leur 
offrait un asile et tous les secours dont ils pou- 
vaient avoir besoin. Ces preuves de reconnais- 
sance et de générosité touchaient vivement les 
cœurs ulcérés de ces vieux soldats. Restés 
fidèles à la mémoire du père, ils $e dévouèrent 
au fils , et prirent la résolution de risquer une 
tentative hardie pour faire passer l'autorité 
entre ses mains. 

Le fils d'Almagro était également formé pour 
plaire et pour commander. A Textérieur le plus 
agréable, à des manières douces et prévenantes, 
à un caractère franc et ouvert, il joignait 
toutes les qualités militaires qui avaient distin- 
gué son père, et les avantages d'une éducation 
mieux dirigée ; car le vieux capitaine , sachant 
tout ce qui lui manquait sur ce point , n'avait 
rien négligé pour qu'on ne fit pas le même re- 
proche à son fils. Aussi quand le jeune homme 
arriva à l'âge où ses qualités naturelles, cultivées 

7 
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avec soin, purent se dévdopper , il se montra 
de beaucoup supérieur à tous ses eompatriotes* 
L'importance toujours croissante du jeune Al- 
magro n*écliappait pas au gouverneur; cepen^ 
dant il ne fit rien pour arrêter les progrès de 
son influenceill fit bien quelques avanoes à ses 
partisans , en leur offrant des places lucratives^ 
mais tous répondirent par des refus aux pro- 
positions de leur ancien ennemi, dont ils avaient 
secrètement juré la perte. 

Le plus redoutable ennemi de Pizarre était 
ce Juan de Herrada que nous avons vu posséder 
toute la confiance et l'amitié d' Almagro. Tuteur 
du fils de son ami , il avait apporté les soins 
les plus assidus à perfectionner son éducation; 
maintenaut tous ses efforts tendaient à augmen- 
ter le nombre de ses partisans. Doué de talents 
supérieurs, jouissant d'une grande influence 
parmi ses compatriotes , Herrada avait réussi à 
rassembler à Lima tant de mécont^its , qu'il 
fallait tout l'aveuglement de Pizarre pour ne 
pas en être alarmé. Les amis du gouverneur 
lui ayant adressé quelques observations à c^ 
égard, il leur répondit : « Soyez tranquilles, je 
serai en sûreté tant qu'il n'y aura personne au 
Pérou qui ne sacbe que je puis, en un moment, 
ôter la vie à celui qui oserait concevoir le pro* 
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jet d'attenter à la mienne. » Cependant il prit 
une meftore violente qui ne servit qjak irriter 
ses ennemis. 11 priva le jeune Almagro du nom-* 
bre d Indiens qui lui avaient été accordé» , e% 
qui , travaillant pour lui , formaient la soureer 
principale de son revenu. 

Le gouverneur crojait qu'en réduisant 1» 
fortnne du chef, il forcerait ceux qui vivaient 
à ses dépens à quitter Lima pour chercher 
ailleurs des moyens d'existence : c'était une 
grande erreur. Les amis d' Almagro préférèrent 
souffrir la pauvreté la plus humiliante , que 
d'abandonner la ville ; irrités encore par cette 
nouvelle vexation, ils écrivirent à tous leurs^ 
anciens amis de venir les joindre , et , en pea 
de temps, deux cents conjurés se trouvèrent 
réunis dans l'enceinte de la ville. 

Cette troupe se composait, pour la plus grande- 
partie , d'aventuriers sans principes et sans^ 
moyens d'existence, dissipés, joueurs, prêts à se 
jeter au milieu des complots dans le seul but de 
rétablir leur fortune perdue. Ils vivaient dan»^ 
la misère la plus profonde, n'ayant d'autre res- 
source que les sommes gagnées au jeu. Herrera 
a tracé unepeinture frappante de leur indigence.; 
« Douze individus, dit--il, qui avaient été offi- 
ciers de distinction sous Almagro, logeaient. 
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dans la même chambre, n'ayant entre eux qu'arr 
seul manteau , qu'ils portaient tour à tour quand 
ils devaient paraître en public , tandis que les 
autres étaient obligés de rester chez eux. » La 
pauvreté avait tellement aigri' le caractère de 
ces malheureux, qu'ils ne regardaient le gouver- 
neur qu'avec mépris , et lui refusaient même les. 
marques de politesse dues , sinon à l'homme^ 
du moins à sa dignité. 

Ils poussèrent même plus loin leur insolence: 
un matin, on vit, sur la principale place de la 
ville trois gibets élevés dans la direction des 
demeures de Pizarre, de Picado, son secrétaire^ 
et de l'alcade Velasquez. Les amis du gouver- 
neur le supplièrent alors de sévir contre les 
coupables ; il négligea leurs avis , et se contenta 
de répondre que c'étaient les vains efforts d'une 
rage impuissante , et qu'il fallait pardonner à 
l'irritation de gens vaincus et disgraciés. Cette 
longanimité ne lit que enhardir les conjurés : ils 
tinrent de nombreuses assemblées , et, après de 
longues discussions , il fut résolu que Pizarre 
serait assassiné. Ce crime était facile à commet- 
tre , car le gouverneur ne prenait aucune pré- 
caution pour sa sûreté personnelle. 11 n'était 
jamais accompagné que d'un seul page ; en vain 
ses amis le pressèrent-ils de prendre une escorte 
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convenable à son rang, il s'y refusa, disant 
qu'il attendait chaque jour Tarrivée deYaca de 
Castro, et qu'il semblerait le redouter, s'il 
changeait quelque chose à sa conduite. 
/ Enûn les conjurés fixèrent le jour où devait 
4s'accomplir leur criminel projet , et s'engagè- 
rent, par serment, à l'exécuter avec fermeté et 
résolution. Juan de Herrada, chef du complot, 
choisit, parmi les conjurés, dix-huit des plus 
déterminés pour accomplir cet acte de ven- 
geance. Cependant le secret de cette mysté- 
rieuse assemblée ne fut pas tellement gardé , 
qu'il n'en vint quelque chose à la connaissance 
du gouverneur. 

Un prêtre l'informa du danger qui le mena- 
4^ait , et , quoiqu'il ne pût donner de détails po- 
sitifs, il en dit assez pour éveiller fortement 
les soupçons de Pizarre, qui, sortant tout à 
coup de son apathie , résolut d'agir avec pru- 
dence. Le jour de la fête de Saint-Jean , il s'abs- 
tint d'aller à la messe, et son absence étonna 
généralement, car le gouverneur remplissait 
toujours et en tout temps ses devoirs religieux , 
à moins qu'une circonstance grave ne l'en em- 
pêchât. Les conspirateurs, déconcertés, crurent 
d'abord que le complot était découvert ; mais 
voyant qu'on les laissait tranquilles , ils remi- 
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*eBt FexëeBtion an dimanche suivant. Ce jour- 
là, Pizarre prétexta une indisrposition , et 
n'assista pas à la messe ; mais les conjurés , 
connaissant le véritable motif de son absence , 
jugèrent qro le moment d'agir était arrivé , et 
prirent leur parti avec autant de promptitude 
^que de résolution. 

Le même dimanche 26 juin 1541 , vers midi , 
feem-e de la sieste dans les pays chauds , Juan 
de Herrada , suivi de ses dix-huît complices , 
sortit de la maison d'Almagro. L'épée à la 
main, ils s'avancent à grands pas vers le palais 
<lu gouverneur en faisant retentir l'air de ces 
•cris : Vive le roi ! meure le tyran Pi!zarre 1 » 

Les aulres conspirateurs , avertis par ce si- 
^al , se rendirent aux postes qui leur avaient 
-été assignés. Pizarre, ordinairement environné 
4'une suite nombreuse , û'avaît alors presque 
^^ersonne auprès de lui , parce qu'il venait de 
i^e lever de table , et que la plupart des domes- 
tiques s'étaient retirés dans leurs chambres. 
Les conjurés traversèrent les deux premières 
«cours sans obstacle. Ils étaient déjà au pied de 
l'escalier, lorsqu'un page donna l'alarme à son 
^maître , qui conversait avec quelques amis dans 
une grande salle. Le gouverneur , qu'aucun dan- 
iger n'étonnait , ordonna à François de Ghaves, 
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«n de ses offiders, d'aller barritader la porte; 
mais de Cbaves, ne conservant pas assez de pré- 
sence d'esprit pour exécuter un ordre si pru- 
dent, s'arrêta au haut de l'escalier, et demanda 
aux coujinrés ce qu'ils voulaient et où ils 
allident. Au lieu de lui répondre ^ un des plus 
avancés lui porta un coup d'épée , les autres se 
précipitèrent sur lui et le tuèrent en un mo- 
ment. 

La plus grande confusion régnait dans le pa- 
lais , la plupart des gens de la maison se sau- 
Tèrent, et Pizarre se trouva seulement avec 
François d'Alcantara, son frère utérin, l'alcade 
Yelasquez et douze ou treize de ses domestiques. 
I/C gouverneur, sans être épouvanté de sa situa- 
tion, résolut de se défendre tant qu'il pourrait : 
armé seulement de scm épée et de son bouclier, 
il se plaça avec son frère à la porte de l'appar- 
tement, et un ccmibat terrible s'engagea dans 
cet étrmt espace. Pizarre, enflammé d'indigna- 
tion et de rage, s'écriait constamment : « Cou- 
rage, amis, courage, nous sommes encore assez 
de braves gens pour faire repentir ces rebelles 
de leur trahison ! » 

Le gouverneur et ses amis défendirent vigou- 
reusement la porte pendant qadque temps, 
auùs leurs ennemis étaient protégés par leurs ar- 
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mures, et Pizarre n'avait que son bouclier. En- 
fin Alcantara tomba mort aux pieds de son 
frère, et Pizarre, blessé, fut forcé de reculer dans 
Tappartement; il continua de se défendre avec 
courage ; mais , resté seul, il fut entouré de tous 
ses ennemis, et les forces labandonnèrent. 
Epuisé de fatigue, affaibli par là perte de son 
sang, il pouvait à peine soutenir son épée. 
« Ainsi, dit Zarate , ils . en Tinrent à bout , et 
achevèrent de le tuer d'une estocade dans la 
gorge ; en tombant, il demanda à haute voix la 
confession, et, ne pouvan^ plus parler, il traça 
à terre une figure de croix qu'il baisa, et ainsi 
il rendit sonàme à Dieu. » 

Un cri de triomphe barbare proclama la mort 
du gouYcrneur , et la foule se précipita dans le 
palais qui fut livré au pillage , ainsi que les 
maisons des principaux officiers dévoués à 
Pizarre. On ne laissa rien des richesses im- 
menses qu'il contenait. « Quelques misérables, 
dit encore Zarate , portèrent ou traînèrent le 
corps de Pizarre à leglisc , et personne n'osait 
l'enterrer. Enfin, JeanBarbaran, qui avait été 
autrefois à son service, aidé de sa femme, l'en- 
sevelit lui et son frère, le mieux qu'il put, après 
en avoir obtenu la permission d'Almagro. Les 
deux époux se hâtèrent d'accomplir ce pieux 
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devoir , car on les avait avertis que les conjurés 
du Chili accouraient avec l'intention de couper 
la tête de Pizarre et de l'attacher au gibet. 

François Pizarre avait 65 ans lorsqu'il fut 
ainsi lâchement assassiné ; sa mort répondit à 
sa vie orageuse, et, dans ses derniers moments , 
il déploya ce courage dont il avait donné tant 
de preuves dans le cours de sa carrière. £n 
contemplant les différentes phases de cette vie si 
féconde en événements, lesprit est saisi tout à la 
foisd'horreur etd'admiration. Ufut cruel et vin- 
dicatif, mais les défauts de son caractère sont ef- 
facés par Téclat de quelques-unes de ses vertus. 
Il est peu d'hommes, si même il en est, qui aient 
rendu de plus grands services à leur souverain ; 
il était infatigable dans la réalisation de ses pro- 
jets, patient au milieu des calamités les plus 
accablantes, et il semblait supérieur aux dan- 
gers et aux souffrances. 

Pizarre prit une part éirirente à toutes les 
entreprises importantes qui eurent lieu en 
Amérique. Successivement compagnon de Nu- 
nez , de Balboa et de Fernand Cortez , il égala 
lui-même en renommée ces capitaines célèbres. 
L'Espagne lui dut la découverte et la conquête 
du Pérou. Dans aucune page de l'histoire du 
Nouveau-Monde, même dans celles quiracontent 
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les exploits'rotnanesques et presque incroyables 
des conquérants du Mexique, on ne trouverait 
un trait plus magnanime et plus héroïque , ique 
la résolution prise par Pizarre et treize de ses 
compagnons de rester dans une île déserte, 
quoique épuisés par les fatigues , les maladies 
et la perte de leurs espérances , plutôt que de 
i*enoncerà Tentreprise qu'ils avaient commen- 
cée. 

Mais quelque remarquables qu'aient été les 
qualités militaires de Pizarre, quelque grands 
qu'aient été ses services pendant le cours d'une 
longue vie si laborieusement employée, les 
^ctes de rapacité , d'injustice et de cruauté qui 
rsouillèrent ses exploits lui firent perdre une 
.grande partie de ses droits à l'admiration de la 
^postérité. 
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Lejenne Âliiuig;FOMt reconnu gouTerneur du Pérou. — Oppo • 
sition qu'il rencontre. — Arrivée de Vaca de Castro. — Re- 
nouvellement de la guerre civile. — Bataille de Ghupas. ■— 



Almagro est condamné à mort et exécuté. 



Bès que Pizarre eut rendu le dernier soupir, 
les conspirateurs se répandirent dans la \iUe , 
l>randissant leurs épées et proclamant la cbute 
du tyran. Tandis que les amis de Pizarre et les 
indifférefits , frappés de terreur, ne savaient 
quel parti prendre , Herrada , s'empressant de 
profiter de ce premier avantage , fit monter à 
<;heval le jeune Almagro , et lui fit parcourir 
toutes les rues , au milieu des acclamations de 
joie de ses amis. Les conjurés convoquèrent 
iilors le cabildo ou le corps municipal , et le 
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forcèrent à reconnaître le jeune Almagro comme 
gouverneur du Pérou , en vertu des droits qu*il 
tenait de son père. Cette cérémonie, exigée 
d*une manière si violente, ne renconti:a aucune 
opposition , et , attendu qu*Almagro était trop 
jeune pour se charger lui-même des affaires , 
Herrada fut investi des fonctions de vice-gou- 
verneur, but secret de son ambition. Plusieurs 
des partisans de l'ancien chef furent exilés ou 
emprisonnés sous les prétextes les plus futiles ; 
d'autres , et notamment le secrétaire Picado et 
Talcadc Yelasquez , qui avaient échappé au mas- 
sacre , furent exécutés sans jugement. Le succès 
de la conspiration entraîna un grand nombre 
des soldats de Pizarre sous les drapeaux du 
nouveau gouverneur , qui se vit bientôt à la 
tôte de huit cents hommes des meilleures trou- 
pes du Pérou. 

Malgré leurs premières réussites, les conspi- 
rateurs s'aperçurent bientôt que les Espagnols 
des, autres établissements n'approuveraient pas 
le brusque changement qui venait de s'opérer. 
Pizarre était , il est vrai , plutôt craint qu'aimé; 
mais ceux qui n'avaient aucuns motifs person- 
nels pour le haïr furent frappés d'horreur à la 
nouvelle de son assassinat , et oublièrent ce que 
sa conduite pouvait avoir eu de reprébensible. 
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pour ne se souvenir que de ses services passés. 
Lorsque Almagro envoya des messagers pour 
faire reconnaître son autorité, un grand nom* 
bre d*officiers, le regardant comme un usur- 
pateur, refusèrent de se soumettre à sa juridic- 
tion jusqu'à ce qu'elle eût été sanctionnée par 
l'empereur. 

Ce fut surtout à Cusco que l'opposition se 
manifesta hautement : Nuno de Castro, Pedro 
Anzarès , Garcilaso de la Véga , tous officiers 
d'un mérite distingué , tous amis de Pizarre et 
fidèles à sa mémoire , se déclarèrent contre les 
rebelles et se préparèrent à la résistance. 

Les autorités publiques s'assemblèrent, et, 
après avoir entendu une messe solennelle, elles 
procédèrent à la nomination d'un commandant, 
qui devait exercer le pouvoir jusqu'à l'arrivée 
du commissaire rojal, Vacade Castro. Le choix 
tomba sur Alvarez de Holguin , qui s'était con- 
stamment montré opposé à la faction d'Alma- 
gro. Le premier soin de ce chef fut de lever 
des soldats , et pour cela il publia des procla- 
mations , afin d'inviter tous les bons Espagnols 
à venir se ranger sous l'étendard royal, et à 
combattre les traîtres et les rebelles. Cet appel 
à la loyauté castillane fut entendu : par respect 
pour l'autorité royale , et peut-être par suite 
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de leur esprit turbalent , les colons renoncèrent 
en grand nombre à lenr indolente trauquîllité , 
et voulurent prendre part à la latte qui allait 
s'engager. I^es deux partis avaient une trop 
haute idée de leurs forces respectives pour que 
Tun cédât à Tautre , et, au lieu de songer à en- 
tamer des négociations inutiles , ils ne pensèrent 
qu'au moyen d'augmenter leurs chances de 
succès. 

Ce fut en ce moment critique que Yaca de 
Castro arriva au Pérou , après un long et péni-» 
hle voyage. Jeté par la tempête dans un petit 
havre de la province de Popayan , il se rendit 
par terre à Quito. Pendant sa route , il apprit 
l'assassinat de Pizarre et les divers événements 
qui venaient de s'accomplir ; il produisit sur- 
le-champ le décret royal qui le nommait gou- 
verneur du pays et lui confiait des pouvoirs 
semblables à ceux dont avait joui son prédéces- 
seur , et il fut reconnu sans difficulté par Benal- 
cazar , qui commandait à Popayan , et par Pedro 
de Puelles , à qui Gonzalo Pizarre avait confié 
«on autorité en partant de Quito. Yaca de Cas- 
tro montra qu'il possédait des talents à la hau- 
teur d'une conjoncture aussi délicate. Far son 
crédit et son adresse , il eut bientôt assemblé 
un corps de troupes suffisant pour se trouver 



DU péftou. 163 

en état de faire respecter son pouToir. Il dé- 
pêcha des officiers de confiance dans les divers 
établissements , ponr y faire notifier légalement 
son arrivée et sa commission ; en même temps 
îl envoya des émissaires secrets qui encoura- 
geaient les officiers mécontents de la conduite 
d*Almagro à montrer leur fidélité pour leur 
souverain , en soutenant le nouveau chef qui he 
représentait. Ces mesures produisirent beau- 
coup d'effet. Encouragés par l'approche du 
nouveau gouverneur, les sujets fidèles se main- 
tinrent dans leurs principes et les avouèrent 
plus hautement. Ceux qui étaient encore chan- 
celants et neutres, pressés par la nécessité de 
prendre un parti , commencèrent à pencher vers 
celui qui leur parut alors le plus sûr aussi bien 
que le plus juste. 

Le jeune Almagro vit avec alarme les progrès 
de Vaca de Castro ; le mécontentement et l'a- 
pathie qui se manifestaient déjà dans son propre 
parti justifiaient assez ses inquiétudes , qui 
étaient redoublées encore parles mesures actives 
et déoisives de Vaca de Castro, et par l'empres- 
sement que les principaux officiers avaient mis 
à venir se ranger sous ses ordres. Mais, loin 
•de céder à ces craintes, il fallait, au contraire, 
les cacher afin de ne pas décourager ceux qui 
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lui restaient encore ûdèles. Il résolut doue 
d'attaquer Cusco avant que Vaca de Castro fut 
arrivé et que les forces ennemies s*y trouvassent 
concentrées. 

Un événement inattendu vint encore porter 
un coup fatal au parti d'Almagro; ce fut la 
mort de Herrada, l*àme et la tête de ce parti. 
A compter de ce moment, un changement 
complet se fit remarquer dans la conduite du 
jeune chef; il choisit Christoval Sotelo pour 
remplacer Herrada ; mais cet officier, plein de 
courage et bon militaire , ne possédait pas les 
grandes qualités qui distinguaient son prédé* 
cesseur. Almagro le fit partir sur-le-champ 
pour prendre possession de Cusco ; Sotelo y 
réussit sans peine, car Holguin, pensant que la 
division des forces royales serait fatale à la 
cause qu'il avait embrassée, avait préféré 
abandonner la ville pour aller opérer sa jonc- 
tion avec Alvarado. Almagro fit son entrée dans 
la place et s'empressa de la mettre en état d^ 
défense. Il déploya, dans cette circoastance , 
tous les talents qu'il devait à son instruction. 
Avec l'aide de Pedro de Candia , habile ingé- 
nieur et l'un des treize qui étaient restés à la 
Gorgone avec Pizarre, il fit fabriquer une quan- 
tité considérable de poudre à canon, et fit 
fondre plusieurs pièces d'artillerie. 
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À cet avantage , Almagro en joignit bientôt 
un autre : Imca Manco-Capac , qui s'était reti- 
ré dans les montagnes , lui fit offrir son amitié 
et son alliance, et, pour preuve de sa sincérité, 
il lui envoya des boucliers , des armures , des 
épées, des mousquets et autres armes <pii 
étaient tombées entre ses mains, pendant le 
long siège de Cusco. Les choses commençaient 
donc à prendre un aspect favorable aux desseins 
d'Âlmagro , lorsque l'esprit de jalousie et de 
discorde, qui causa tant de mal aux Espagnols, 
vint renverser toutes ses espérances. 

Deux de ses principaux officiers , Christoval 
de Sotelo et Diego de Alvarado nourrissaient 
depuis longtemps une inimitié secrète; une 
querelle s'étant élevée entre eux pour un motif 
des plus futiles, ils se battirent, et Sotelo resta 
sur la place. Les amis des deux adversaires 
prirent les armes les uns contre les autres , et 
se livrèrent à des actes de violence , qu Alma- 
gro eut beaucoup de peine à réprimer. Diego 
de Alvarado , remarquant que le commandant 
regrettait beaucoup Sotelo , et ne se croyant pas 
en sûreté, forma le projet d'assassiner Alma- 
gro; celui-ci, prévenu par une indiscrétion, 
eut le temps de se mettre sur ses gardes ; et 
quand Alvarado se présenta à son palais pour 
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le prier de Tenir dîner chez lui, il feignît d'ac- 
cepter, et, à un signal donné, des gens apostés 
tombèrent snr le traître et le tuèrent à l'instant. 

Pendant ce temps, Gonzalo Pizarre était 
arrivée Quito. Il y apprit les graves évâiements 
qui s'étaient passés depuis son départ : l'assas- 
sinat de son frère , l'usurpation d'Almagro , la 
présence de* Vaca de Castro , et les diverses ma- 
nœuvres des deux partis. Pizarre ne pouvait 
pas hésiter un seul instant sur la marche qu'il 
devait suivre. Quoique épuisé et presque abattu 
par les souffrances physiques et morales qull 
venait d'éprouver , il résolut de prendre une 
part active à la lutte qui s'apprêtait ; en consé- 
quence, il fit offrir à Vaca de Castro ses ser- 
vices et ceux de ses vétérans. Le gouverneur 
répondit, d'un ton plein d'égards et de bonté, 
que la présence de Pizarre à Quito était néces- 
saire pour protéger cette place importante , et 
pour réparer les forces de ses soldats dont les 
services lui seraient bientôt nécessaires . 

Ce refus était le résultat d'une politique con- 
sommée : quoique préparé à la guerre , Vaca de 
Castro n'avait pas perdu tout espoir de con- 
ciliation ; il était même disposé à faire des 
concessions et des sacrifices pour éviter une 
guerre qui ne pou^'ait être que préjudiciable 
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^to forces espagnoles dans le Pérou, quelle 
«qti'fen fût l'issue. La présence de Gonzalo dans 
son armée aurait été un obstacle à tout arran- 
gement: ce chef violent et vindicatif n'aurait 
jamais transigé avec les assassins de son frère, 
et les partisans d'Almagro ne pouvaient qu'être 
plus exaspérés , en se trouvant en face de leur 
emïemi invétéré. Peut-être aussi Vaca de Cas- 
tro redoûtaît-il le célèbre capitaine dont toute 
l'airmée admitait les taleûts et le couf âge , et 
que les ^oldafts auraient peut-être voulu porter 
au commandement suprême. 

Âbnagro avait adopté un nouveau plan de 
campagne : au lieu d'attendre Vaca de Castro , 
il résolut d'aller hardiment à sa rencontre , et 
tle lui offrir le combat , et partit de Cusco à la 
tête de cinq cents hommes pleins d'ardeur. On 
remarquait dans ce corps d'armée plusieurs 
des premiers conquérants du Pérou , qui avaient 
i^ soutenir leur ancienne réputation , et des 
lïommes qui, ayant "pris une part plus ou 
moins directe an meurtre de Pizarre, étaient 
réduits à la nécessité de vaincre ou de périr. 

Les deux armées se rencontrèrent dans la 
plaine de Chupas , à deux cents milles de Cusco. 
Mais, avattt d'en venir aux mains,Taca de Castro 
^otilut tenter un accommodement : il proposa à 
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Àlmagro, s*il consentait à rentrer dans le 
devoir, d*oubIier tout ce qui s'était p^ssé, et 
de lui donner un emploi capable de flatter son 
orgueil et son ambition. Almagro , peu satisfait 
de ces offres qui lui paraissaient vagues , ré- 
pondit qu'il était prêt à mettre bas les armes, 
s'il était reconnu comme gouverneur de la 
Nouvelle-Tolède , et complètement rétabli dans 
toutes les possessions de son père. Il deman- 
dait, en outre, qu'une amnistie pleine et entière 
fût accordée à tous ses partisans , quelque re- 
proche qu'on pût avoir à faire à leur conduite 
antérieure. S'il eût borné ses prétentions à ces 
deux points , il est probable que le gouverneur 
eût accepté; mais à ces demandes il en joignit 
une troisième tout à fait inadmissible : il 
exigeait qu'Alvarez de Holguin, Garcilaso de 
la Yéga, Alonzo d'Alvarado et autres amis des 
Pizarre fussent obligés de résider sur différents 
points éloignés du pays, attendu, disait-il, 
qu'il aurait tout à redouter pour sa sûreté per- 
sonnelle, tant que Vaca de Castro serait en- 
touré de ses ennemis avoués et implacables. 
Mais c'était principalement dans le secours de 
ces hommes que résidait la force du commis- 
saire royal , et se séparer d'eux , c'eût été , pour 
lui, se mettre à la merci du parti opposé. Il 
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était impossible de traiter sur de pareilles 
bases, et, tout espoir d'arrangement se trouvant 
détruit, on ne songea plus qu'à combattre. 
Vaca de Castro harangua son armée, et , après 
lavoir exhortée à persister dans son devoir, 
en vertu des pouvoirs royaux , il déclara Âlma- 
gro traître et rebelle, et prononça contre lui la 
peine de mort et la confiscation de ses biens. 
Vaca de Castro rangea son armée avec un 
art qui étonna ses vieux soldats , qui ne pou- 
vaient concevoir qu'un homme dont^toute la 
vie avait été consacrée à l'étude des lois connût 
si bien la tactique militaire. Alvarez de Holguin 
et Gàrcilaso de la Véga commandaient les deux 
ailes , Âlonzo de Alvarado portait l'étendard 
royal, Nunade Castro conduisait Tavant-garde, 
composée d'une compagnie de fusiliers d'élite; 
le gouverneur avait d'abord voulu occuper ce 
poste, mais, sur les représentations de ses offi- 
ciers , il se tint en réserve avec trente de ses 
meilleurs cavaliers. Le soleil était près de se 
coucher (16 septembre 1542), quand l'action 
commença. Les deux partis combattirent avec 
tout l'acharnement ordinaire dans les guerres 
civiles , auquel se joignaient la fureur des haines 
particulières, le désir de la vengeance et les 
derniers efforts du désespoir. La victoire fut 
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longteiqps dispatée. Mais la trajûson de Pedr<> 
de Candia , qui commandait l'artillerie d'Alma^ 
gro, et qui fit tirer par-dessus la tête des eo<- 
nemis , fournit à ceux-ci un grand avantage, 
Almagro s'aperçut de cette infâme loanœuvre, 
et il perça lui-même le traître de son épée, mai» 
il était trop tard. Les soldats se battaient corps 
à corps , la mêlée était terrible et augmenta en- 
core par les ténèbres. Enfin vers neuf heures^ 
Yaca de Castro , dirigeant une charge de cava- 
lerie sur le point où combattait Almagro, décida 
du sort de la journée; la déroute des partisans^ 
d'Âlmagro fut complète. Des quinze cents* 
hommes qui étaient présents à cette affaire^ 
cinq cents furent tués et autant furent blessés ; 
la plus grande perte fut du côté d'Almagro , car 
beaucoup de ses soldats, n'attendant aucun 
quartier, se précipitèrent sur les épées de leur* 
ennemis , aimant mieux périr que de se rendre* 
Almagro combattit avec un courage digne de 
son père. Quand il jugea la bataille perdue 
sans ressource , il prit la fuite avec quelques- 
amis et se sauva à Quito ; mais il fut immédia- 
tement arrêté par les autorités qu'il avait lui- 
même nommées quelque temps auparavant, et 
mis en prison en attendant les ordres du gou- 
verneur. Vaca de Castro déploya une grande 
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-valeur et des talents consommés pendant la 
bataille ; sa conduite après la victoire ne fut 
pas moins digne d'éloges. Dispensateur sévère 
de la justice, il était persuadé qu'il fallait des 
exemples rigoureux pour arrêter Tesprit de 
licence répandu dans les colonies américaines. 
Quarante des prisonniers, signalés par leurs 
habitudes turbulentes et qui s'étaient particu- 
lièrement compromis dans les derniers troubles, 
furent mis en jugement et condamnés à mort 
comme traîtres et rebelles ; quelques-uns, moins 
coupables , furent bannis du Pérou ; les autres 
reçurent leur plein pardon. 

Le procès du malheureux Almagro ne fut pas 
long : il ne s'agissait que de mettre à exécution 
la sentence prononcée contre lui sur le champ 
de bataille de Ghupas. Il fut publiquement dé- 
capité à Gusco, par le même bourreau qui 
avait tranché la tète de son père , sur la même 
place, cinq ans auparavant. Almagro était 
alors dans la vingt-quatrième année de son 
âge; il fut vivement regretté, car il avait 
montré des qualités qui lui auraient assuré 
une carrière brillante, s'il n'eût été jeté de si 
bonne heure dans une voie fatale. Avec lui, 
s'éteignirent le nom d' Almagro et l'esprit de 
faction qui avait désolé le Pérou. 
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Lois et règlements que promulgue l'empereur sur les affaires du 
Pérou. — Nunez Vêla y est envoyé en qualité de vit e*roi* 
— Mauvais effet produit par les nouveaux règlements. — Vio- 
lenle conduite du vice-roi envers Vaca de Castro. 



Pendant que ces scènes de violence ensan- 
glantaient le Pérou , l'empereur et ses ministres 
préparaient des lois à Taide desquelles ils es- 
péraient ramener Tordre et la tranquillité dans 
les établissements espagnols du Nouveau- 
Monde. Les convulsions nombreuses qui avaient 
agité le Pérou, et qui auraient comproniis la 
conquête, si les naturels avaient eu un caractère 
belliqueux, fixaient depuis plusieurs années 
l'attention de la cour d'Espagne ; tout le monde 
jsentait la nécessité de mettre un terme à ces 
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jalousies indiYiduelles, à ces factions , à ces com* 
plots qai avaient été la source de tant de calar- 
mités. Mais le caractère particulier de ce pays y. 
son éloignement de la métropole , le caractère 
inquiet et violent des conquérants, rendaient 
cette tâche difficile et délicate. 

Depuis le moment de la découverte de ÏA^^ 
mérique jusqu'à Fépoqae où nous sommes 
arrivés , les différentes conquêtes faite» dans le 
I^ouveau-Monde avaient été accomplies par 
de simples particuliers, et à leurs propres frais ; 
la couronne n y avait coopéré en rien. Les 
événements importants qui se succédèrent en 
Europe, pendant les règnes de Ferdinand et de 
Charles, avaient empêché ces souverains de 
donner leur attention aux intérêts nouveaux qui 
. devaient résulter de découvertes et de coi^quètes 
aussi importantes. Ces expéditions avaient sou- 
vent lieu à rinsu du gouvernement, et les 
aventuriers , sachant que le succès seul pou- 
vait les justifier , étaient infatigables dans leurs 
efforts. 

La couronne tirait un immense profit de ces 
entreprises qui nelui avaient rien coûté, puisque 
la souveraineté du pays conquis et le cinquième 
du butin revenaient de droit au roi. Mais ce 
fiystème de guerre indépendante offrait, d*un 

8 
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autre côté, beaucoup d'inconvénients. Les con- 
quérants de chaque pays partageaient entre eux 
le territoire comme récom pense de leurs services y 
et ces distributions irréguiières donnaient nais- 
sance à de nombreux actes de violence et d'injus- 
tice , que le gouvernement ne pouvait empêcher. 
Les aventuriers , trop ignorants et trop cupides 
pour avoir des idées d'ordre et d'avenir, ne son- 
geaient qu'à accumuler prompteraent des ri- 
chesses , sans avoir le moindre scrupule sur la 
manière dont ils les acquéraient, et sans examiner 
si leur rapacité ne devait pas entraîner la ruine 
du pays qu'ils venaient de découvrir. Il existait 
un abus, surtout, sur lequel la justice et l'hu- 
manité , non moins que la politique , appelaient 
une réforme immédiate : les conquérants re- 
gardaient les naturels du pays qu'ils décou- 
vraient comme leur propriété; ils se les parta- 
geaient comme des troupeaux, et leur imposaient 
des travaux immodérés , qui devenaient pour 
les cruels dominateurs du Nouveau-Monde une 
source de richesses. Les Indiens , naturellement 
indolents et peu propres, par leur constitution , 
à supporter de pareils travaux , périrent en si 
grand nombre, que le conseil des Indes craignit 
sérieusement devoir arriver le moment où leroi^ 
au lieu de gouverner de vastes et populeuses 
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contrées , ne règaerait plus que sur des déserts 
stériles et arides./ 

Déjà la déplorable situation des Indieos 
d'Espagnola av^it excité la pitié d*ttn pieux 
ecclésiastique, dont le nom brille d'un éclat plus . 
Yif que celui d aucun des conquérants du Nou- 
veau-Monde. Le vénérable père Bartbélemy de 
Las-Cœsias avait réclamé , avec toute lardeur de 
la charité chrétienne, en faveur des Américains. 
L'intérêt personnel de quelques courtisans 
inQuents avait empêché le c(mseil des Indes^ 
d'écouter ses justes plaintes ; mais le saint zèle 
du religieux u en était devenu que plus brù- 
lantj et il n'attendaitqu'uneoccasion pour renou- 
veler ses remontrances avec la même chaleur. 
Las-Gasas se trouvait en mission à Madrid , 
lorsqu'on y reçut les rapports venant du Pérou, 
et qui s'accordaient à signaler la prodigieuse 
mortalité des Indiens. Le moment lui parut fa- 
vorable : il résolut de redoubler d'efforts et de 
ne se laisser arrêter par aucun obstacle dans 
raceomplissement de ses charitables projets. 

L'éloquence pénétrante dont le vénérable re- 
ligieux était doué puisait une nouvelle force 
dans sa position de témoin oculaire des scènes 
de désolation dont il traçait le tableau. Il dé- 
crivait, avec une irrésistible indignation, les. 
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tourments affréta dont il avait to accabler le» 
Indiens ; il faisait frémir , en démontrant qu'en 
moins de cinquante ans la population des îles 
avait disparu presque entièrement, et que le 
même sort menaçait celle du continent. Dans 
ses pétitions à la cour , dans ses sermons , il 
ne cessait de réclamer l'affranchissement de» 
Indiens , comme le seul moyen d'empêcher l'ex- 
tinction totale de leur race. Il publia , vers la 
même époque , son ouvrage intitulé La Des- 
truction de l'Amérique, dans lequel il peint, 
avec les plus énergiques couleurs , l'influence 
fatale des Espagnols sur le Nouveau-Monde , et 
le destin horrible des naturels. 

La sensation produite par ce livre fut im- 
mense: toute l'Espagne s'en émut. Le vertueux 
prélat, profitant d'un moment où Charles était 
de retour à Madrid après une très-longue ab- 
sence, se présenta devant lui, et, avec sa mâle 
éloquence, lui représenta que c'était pour lui 
un devoir de conscience d'améliorer le sort de» 
Indiens. Les loisirs de la paix permettaient enfin 
au monarque de s'occuper des affaires du Nou- 
-veau-Monde. Il promit donc à Làs-Casas d'exa- 
miner sa demande; mais son intention n'était 
pas seulement d'adoucir la malheureuse con- 
dition des Indiens : tout en prenant des me- 
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sures législatives en leur faveur , il voulut 
profiter de cette circonstance pour imposer un 
frein à la licence des Espagnols , en établissant , 
pour ses nouveaux États , un code de lois , et en 
nommant des fonctionnaires chargés de les faire 
exécuter , sans qu'il fût nécessaire d'avoir re- 
cours au gouvernement de Madrid pour en 
obtenir des instructions dans toutes les circon- 
stances importantes. Y 

Une législation spéciale était en effet devenue 
nécessaire ; le gouvernement ne voyait pas sans 
alarme les immenses richesses acquises par cer- 
tains aventuriers , et qui pouvaient devenir en 
leurs mains des instruments dangereux. Charles 
jugea qu'il était nécessaire de réformer cet 
abus , qui excitait déjà l'envie et l'indignation 
des grands de sa cour. L'empereur réunit donc 
le conseil des affaires des Indes , et , avec son 
concours , il rédigea un code de lois et de rè- 
glements qui lui parurent répondre aux né- 
cessités du moment. Ce code fut signé le 20 
novembre 1 542 , deux mois après la bataille de 
Chupas, et avant qu'elle fût conpue en Europe. 
Ces lois réglaient la constitution et les pouvoirs 
du conseil suprême des Indes , l'étendue de la 
juridiction et l'autorité des audiences royales 
dans les différentes parties de l'Amérique , enfin 
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.tdut ce qui coneernait radministration de la 
justice et le gouveniemeDt ecclésiastique ou 
civiL Ces lois furent généralement ap{»*ouvées ; 
mais on y joignit des règlements qui excitèrent 
«lae alarme unirerselle et causèrent les plus 
vielentes agitations. Gomme on jugeait que les 
concessions de terrain avaient été faites sans 
diserél^on , les audiences royales forent auto- 
risées à les réduire à une étendue plus modérée. 
A la mort de chaque possesseur actuel , les terres 
et les Indiens qui lui avaient été accordés ne 
deraient pas passer à sa veuve ou à ses enfants , 
mais retourner à k couronne. Les Indiens se- 
raient désormais exemptés du service person- 
nel, et ne seraient obligés ni de porter les 
fardeaux dans les voyages , ni de travailler aux 
mines, ni de plonger pour la pêche des perles; 
le tribut dû par eux à leurs maîtres serait fixé , 
et ils devaient être payés comme des serviteurs 
à gages pojar tous les ouvrages qu'ils feraient 
volontairement. Tolits personne qui aurait 
exercé ou qui exercerait encore des fonctions 
publiques , tous les hôpitaux et monastères , 
devaient être privés des terres et des Indiens 
dent ils seraient en possession , et les terres 
devaient être réunies à la couronne. Enfin , tout 
habitant du Pâ*ou, impliqué dans la querelle de 
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Pizarre et d'Almagro, devait être dépouillé 
axisù de ses. terres et de ses Indiens , que Ton 
confisquerait au profit du roi. 

£n vaiu les ministres représentèrent-ils au 
roi que les Espagnols établis dans le IXouveau* 
Monde ne pouvaient mettre en valeur les terres 
immenses dont ils s'étaient emparés , et que les 
Indiens, naturellement indolents et paresseux, 
se réinséraient au travail dès qu'ils n'y seraient 
plus forcés ; en vain exprimèrent-^ils la crainte 
de voir tarir ainsi des sources de richesses qui 
commençaient à être si productiyes pour la mé* 
Iropole \ Charles , f ortanent attaché à ses idées , 
refusa d'écouter ces remontrances , et choisit , 
pour faire exécuter ses volontés , des hommes 
dont il connaissait le caractère ferme et absolu ; 
il nomma Blasco K^iinez, Vêla gouverneur du 
Pérou , avec le titre de vice-roi. Pour rendre 
son autorité plus imposante , et afin de fortifier 
son administration , il établit à Lima une au- 
dience royale , où qqatre jurisconsultes estimés 
devaient siéger comme juges. 

Dès qu'on eut connaissance au Pérou des 
nouveaux règlements , il se manifesta un pro- 
fond mécontentement : les conquérants de ce 
royaume , nés pour la plupart dans une classe 
inférieure et enivrés par les immenses riches- 
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ses qu*Us^aTaient acquise en peu de temps, 
s*«bandoDnaieiit à une licence sans bornes , que 
favorisait encore Téloignenient de la métropole 
et Fétat d^anarchie et de confusion qui était la 
suite nécessaire de tant de guerres civiles. On 
conçoit donc quelle rage et quelle consternation 
dût produire, parmi ces aventuriers turbulents, 
l'annonce d*nne législation sévère, qui allait 
mettre un frein à leurs passions , et leur enle- 
ver une fortune qu'ils regardaient comme la 
juste récompense de leurs travaux et de leurs 
souffrances. Dès que les règlements furent con- 
nus, les habitants s'assemblèrent, les femmes 
en larmes, et les hommes se récriant contre 
Tinjustice et l'ingratitude du souverain , qui les 
privait de leurs biens , sans même les avoir en- 
tendus. Est-ce là^ disaient-ils, le prix de tant 
d&maux que nous avons soufferts, de tant de 
dangers que nous avons courus pour servir la 
patrie? Quel est parmi nous celui dont le mé* 
rite soit assez grand , ou dont la conduite ait 
été assez irréprochable pour qu'on ne puisse 
pas le condamner en vertu de quelqu'une de 
ces nouvelles lois , conçues en des termes si 
vagues et si généraux , qu'il semble qu'on ait 
eu , en les rédigeant , l'intention de nous attirer 
tous dans un piège? 
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L'exaspération publique devint telle , que les 
mécontents s'assemblèrent .pour concerter les 
moyens de s'opposer, parla violence, à l'entrée 
du vice-roi et à la promulgation de la nouvelle 
législation. Yaca de Castro , avec la prudence et 
l'adresse qui le caractérisaient, s'efforça de 
conjurer la tempête qui menaçait d'éclater. 11 
avait résolu de se conformer aux dispositions 
prises par le roi, mais il savait qu'il faudrait 
user d'une grande habileté, pour déterminer 
les Espagnols à se soumettre aux grands sacri- 
fices qu'on exigeait d'eux. Il convoqua les 
principaux habitants, et leur promit qu'ans* 
sitôt que le vice- roi et les membres de l'audience 
royale seraient «rrivés, il leur présenterait 
lai-méme les remontrances des colons, et les 
solliciterait de permettre qu'on adressât d'hum- 
bles représentations au roi pour le supplier 
de modifier les dispositions qui blessaient le 
plus les intérêts des colons. Yaca de Castro 
espérait encore que de légères concessions 
pourraient dissiper ces symptômes alarmants 
qui menaçaient le Pérou, Mais, pour arriver à 
. ce résultat, il aurait fallu que le vice-roi joi- 
gnit la modération à la fermeté, et possédât 
une rare prudence. Malheureusement Kunez 
Yela manquait de toutes ces qualités. D'un 
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caractère dur , d'une sévérité rigide , il se con- 
sidérait seulement comme chargé de faire exé- 
cuter les ordres de son souverain et il pensait 
que les moyens les plus violents devaient être 
employés , s'il était nécessaire , pour arriver à 
ce résultat. 

Dès que yanez Yela eut pris terre à Tumbez, 
lé 4 mars 1 544 , il commença à agir de manière 
à ne laisser aucun espoir d'accommodement. 
Partout sur son passage , il mit les Indiens en 
liberté , priva tous ceux qui remplissaient quel- 
que emploi de leurs terres et de leurs travail- 
leurs, ^et, pour donner un exemple frappant de 
la stricte observation des nouvelles lois, il ne 
voulut pas perhiettre que son bagage fût porté 
par les Indiens. Sa marche ressemblait à une 
invasion hostile plutôt qu'à l'entrée d'un vice- 
roi prenant possession de son gouvernement, 
î^n armée produisait dans chaque ville une 
consternation qui augmenta encore quand il 
eut répondu aux premières représentations qui 
lui furent adressées, qu'il était venu, non 
pour discuter le mérite des règlements , mais 
avec la ferme i intention de les faire exécuter 
dans toute leur teneur. Cette déclaration sévère 
fut aecompagntée de manières hautaines et 
arrogantes qui choquèrent prcrfo&dément les 
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Yétérans du Nouveau-M oade , peu accoulaiinés 
à respecter l'autorité civile. 

Dès lor8 Vaca de Castro perdit tout espoir ; 
mais il était loi a de s'attendre au sort qui lui 
était réservé. 11 était parti- pour aller à la ren- 
contre du vice-roi, et, pour montrer plus de 
respect pour le représentant de son souverain ^ 
il s'était fait accompagner par un cortège 
nombreux, composé des habitants les plus 
^i^ifigués. Pendant sa marche , il reçut un 
messag^e de Nunez Yda qui le sommait de se 
démettre de son autorité. Vaca de Castro obéit 
sur-le:champ , et il continua d'avancer , déter- 
miné à i<d)éir au nouveau vice-roi; mais, s'il se 
résigna de bonne grâce , ceux qui l'accompa- 
gnèrent ne purent voir, sans en être blessés, la 
hauteur et la dureté du vice-roi. Ils retourné» 
rent à Cusoo, révoltés de la conduite de Nunez 
Yela , et terriiiés de voir la vie et les biens des 
Espagnols au pouvoir d'un tel homme. 

Vaca de Castro , informé q»ie l'on avait pré- 
venu le vice-roi contre lui , et que l'on avait 
dit qu il venait à la tète d'un parti armé, pria 
ceux de ses amis qui raccompagnaient encore 
à le quitter pour ne laisser aucune prise à la 
calomnie, et envoya un messager au viee^roi 
pour l'assurer de sa parfaite soumission. 
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Ce fût à trois lieues de lima qae l'ex-gou- 
verneor rencontra le vice-roi , et il se présenta 
devant lui aveC; les tânoignages da pins pro- 
fond respect. Les dé[Hités de la ville de Lima 
adressèrent à Nuoez Yda des observations 
modérées sur les règlements, mais celui*ci 
exprima, dans les termes les plus positifs /la 
détermination où il était de remplir rigonreu- 
sèment ses fonctions; il déclara même qull 
regarderait comme un acte de trahison et de 
rébellion totitc tentative qu'on ferait pour 
rengager à s'écarter de la ligne qu'il s'était 
prescrite. Malgré les sensations pénibles exci- 
tées par cette sévère réponse , Nunez Vêla reçut 
un accueil digne de son rang ; il parcourut les 
rues entouré d une grande pompe, puis il se 
rendit à la cathédrale, et, après avoir assisté au 
saint sacrifice de la messe , il se rendit au palais 
de Pizarre qui devait être le lieu de sa rési- 
dence. 

Malgré Tapparence de satisfaction qu'il avait 
manifestée de la conduite de Yaca de Castro , le 
vice-roi n'était pas sans défiance ; et dès le len- 
demain ayant appris que les officiers retournés 
à Cusco avaiait excité une espèce de sédition 
dans cette ville , il n'hésita pas à attribuer ce 
mouvement à l'influence de son prédécesseur. 



DU PEROU. 186 

En conséquence, il le fit arrêter, et fit saisir 
tons ses biens. Cependant, sur les observations 
qui lui furent faites, il le fit sortir de la prison 
publique, et le fit garder dans un lieu plus dé- 
cent , après avoir reçu des principaux habitants 
de Lima une caution de cent inille écus , que 
ceux-ci consentirent à fournir , bien qu'ils ne 
fussent pas en parfaite intelligence avec Yaça 
de Castro. 

Le vice-roi ne se borna pas à ce seul acte 
de rigueur : plusieurs citoyens distingués fu- 
rent mis en prison; d*autres furent bannis; 
quelques-uns furent punis de mort pour avoir 
résisté à ses dispositions tyranniques. Hais cette 
rigueur intempestive, loin de produire Teffet 
qu'il en attendait, ne servit qu'à entraîner le 
pays dans un abîme de maux. La patience des 
Espagnols était épuisée, et ils résolurent sé- 
rieusement de secouer le joug tyrannique qui 
les accablait. 
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Gonzalo Pizarre est nommé procureur général des Indiens et 
commandant en I hef du Pérnu.— Mort de l'inca Manco-Capac. 
•— Haine générale contre le Tice-roi. — Ses discussions avec 
les juges de Taudience royale. — Il est déposé par eux et fait 
prÎBonnier. 



L'arrestation de Vaca de Castro avait, il est 
vrai , soulevé riridignation générale ; cependant 
il est probable que le vice-roi aurait eu assez 
d autorité pour Tempêcher d'éclater avec vio- 
lence, si les mécontents n'eussent pas trouvé un 
chef capable , par son crédit et son rang , de 
réunir leurs suffrages et de diriger leurs efforts. 
Depuis que les lois nouvelles étaient connues 
au Pérou , tous les Espagnols avaient jeté les 
yeux sur Gonzalo Pizarre, comme sur le seul 
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homme capable de détourner les malheurs qui 
menaçaient la colonie. 

Gonzaio Pizarre , inférieur à ses frères en ta- 
lents , les égalait en résolution et en fermeté; 
il s'était, d'ailleurs, rendu cheir à la plupart 
des arenturiens par sa franchis^ et sa gêné- 
rosité , qualités que les soldats estimeut , et qui 
manqnaiait à Francis et à Ferdinand. Les 
grands services qu'il avait rendus pendant la 
conquête du Pérou , et la renommée qu'il avait 
acquise par son expédition extraordinaire à la 
Canela , le désignaient encore comité le chef 
le plus propre à conduire une entreprise si dif- 
ficile. De toutes parts il recevait des lettres et 
des députations qui l'invitaient à défendre les 
Espagnols contre les mesures oppressives qui 
les accablaient , et tous promettaient de parta- 
ger sa fortune et de périr pour le défendre. 

Gonzaio Pizarre était amMtieux et résolu; 
cependant il resta quelque temps indécis sur la 
marche qu'il devait suivre. Il ne songeait pas 
sans crainte à une démonstration qui le force- 
rait sans doute à prendre les armes contre les 
troupes royales ; mais , d'un autre côté , il ne 
pouvait oublier l'ingratitude de l'empereur en- 
vers sa famille : son frère Ferdinand était plongé 
dans un cachot, les enfants de François étaient 
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sous la garde du vice-roi ; lui-même était réduit 
à la condition de simple particulier, et il crai- 
gnait d'être dépouillé du fruit de ses services 
par lapplication du nouveau règlement. Ces 
considérations le disposaient à se rendre à rap- 
pel de ses compagnons d'armes , et le détermi- 
nèrent £h quitter Gliuquisaca de la Plata , où il 
faisait sa résidence, pour se rendre à Gusco. Il 
fut accueilli dans cette ville avec des transports 
de joie , et son entrée eut Tair d'un triomphe. 
On le regardait comme le sauveur du pays , et , 
dans 4a première chaleur de leur zèle, les ha- 
bitants le nommèrent procureur général des Es- 
pagnols dans le Pérou , <;hargé d'obtenir le 
rapport des désastreux règlements. Les autres 
villes s'empressèrent d'imiter cet exemple, et 
toutes semblaient se disputer à qui lui donne- 
rait le plus de preuves de confiance. Tandis que 
les corps municipaux lui accordaient ce pou- 
voir , les soldats, d'uu commun accord, le pro- 
clamaient général en chef de toutes les forces 
du Pérou , titre qui flattait plus le vieux capi- 
taine que les dignités que lui conféraient les 
cabildos. 

Pizarre reçut avec une vive gratitude ces té- 
moignages de la confiance publique; il prêta 
solennellement le serment de s'acquitter fidè- 
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lement des fonctions qv'on venait de lui défé* 
rer , et de défendre , jusqu'à la dernière goutte 
de son sang , les droits du peuple. Déjà iL jugeait 
parfaitement qu'une guerre était la conséquence 
nécessaire de ce mouvement; il prit donc les 
mesures les plus vigoureuses pour intimider 
se$ ennemis. Il leva un corps de quatre cents 
hommes , qu'il équipa complètement ; il s'em- 
para ensuite du trésor royal , nomma les officiers 
de l'armée et les fonctionnaires civils , leva des 
contributions , publia des décrets , et , quoiqu'il 
s'emparât ainsi de l'autorité absolue , personne 
n'en montra de mécontentement. Au contraire , 
l'esprit d'hostilité contre le vice-roi se propa« 
géant de plus en plus , un certain nombre d'offî- 
ciers distingués vinrent y de différentes parties 
du Pérou , se ranger sous l'étendard de Pizarre , 
qui se trouva en état de défier les forces de 
Nunez Yela. Il sortit alors d^ Cusco à la tète 
d'une armée pleine d'ardeur et de dévouement , 
et se mit en marche vers lima^ sans être encore 
bien fixé sur le plan de conduite qu'il adop- 
terait. 

L'ordre des t^ups nous oblige d'interrompre 
le récit de ces événements pour raconter la mort 
de l'infortuné M anco-Capac , qui arriva à peu 
près à cette époque. Plusieurs Espagnols , au 
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nomlnre desquels se trouvait un certain Gômez 
Pères, s'âaient enfuis de Guseo pour échapper 
à.la tyrannie des Puarre, et ils avaient trouvé 
exprès deTinca sûr^ et protection. Pour jouer 
avec le» Espagnols , ce prince avmt fait faire un 
jeu de boules 809s la direction des étr»)gers, 
car les Indiens ne c<H)naissaient pas ce diver* 
tissement, et Tinca se plaisait souvent à s'y 
exercer, Gomez Perez, qui âait grossier et ma 
élevé , étevait toujours des discussions sur les 
coups qui survenaient dans la partie y et un jour 
particulièrem^it il contraria Manco-Gapae avec 
tant dlnsdience et d'obstination , que celui-ci 
le frq)pa , en lui rappelant à qui il parlait. L*£s^ 
pagnol y furieux , lève aussitôt la boule qu'il 
tenait à la main , et la lance si rudement à la 
tête de Tinca , que le malheureux prince 'tomba 
privé de vie. A cette vue , les Indiens se jettent 
sur les Espagnols , qui, s'étant barricadés'dans 
une cabane, résistèrent d'abord à leur attaque; 
mais le feu ayant été mis à Thabitation qui leur 
servait de refuge , ils tentèrent de fuir , et sue* 
combèrent tous sous les flèches des sauvages. 
Ainsi mourut ce malheureux prince , que sa re- 
traite dans les montagnes les plus escarpées de 
son royaume ne put garantir de l'atteinte des 
Espagn<ds , et qui mourut victime de ceux qu'il 
avait comblés de ses bontés. 
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Cependant la position de Nanez Yela à Lima 
deyenait de jour en jour ttioins favorable. Sa 
violence loi avait aliéné Tesprit de la plus 
grande partie de ses officiers et avait confirmé 
ses eno^nis dans leurs intentions hostiles. Soa 
administration était déteslée par le peuple, par 
les citoyens de tontes les dasses et surtout 
par les juges de laudienoe royale que son ca- 
ractère altier révoltait.. Déjà, pendant la tra^ 
versée, il s'étoit manifesté, entre ces magistrats 
et le viee-roi, des symptômes de froideur et de 
méfiance ; depuis leur arrivée, cette méàintelli-^ 
gence n'avait fiiit que s'aigrir encore, et ce fut 
un nouvel élément de discorde ajouté à ceux 
qui agitaient le pays. 

Nunez Yela, instruit de la marche dePizarre 
et de lattitude formidable qu'il prenait, sentit 
qull n'avait plus un moment à perdre pour 
rassembler des forces qui pussent résister à 
celles de ses adversaires. Mais il ne fut secondé 
que mollement par les fonctionnaires publies 
qu'il avait nommés ; ce n'était cependant pas là 
le plus grand mal qu'il eût à déplorer : il s'a- 
perçut bientôt qu'il ne pouvait se fier à ses 
officiers , et il en vit plusieurs passer sous les 
drapeaux de Pizarre avec les soldats qu'ils 
commandaient. 
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Pedro Puelles, officier distingué qui avait été 
lieutenant de Gonzalo à Quito , n'apprit pas 
plutôt que son ancien chef s'avançait vers 
Lima, qu'il s'empressa de l'aller joindre, em- 
menant avec lui près de cent hommes , la plu- 
part de cavalerie. La nouvelle de cette défection 
transporta de fureur le vice-roi , et il fit partir 
sur-le-champ Gonzalo Diaz avec des forces 
suffisantes pour empêcher la jonction de PueUes 
avec Pizarre ; mais , au lieu de s'acquitter de sa 
mission, Diaz décida ses soldats h suivre 
l'exemple dePuelles, et ils allèrent tous ensem- 
ble rejoindre l'armée de Pizarre à Guamanga. 
Ces défections, qui ne furent pas les seules, 
démontrèrent à Nunez Yela qu'il ne devait 
se fier à aucun de ses officiers ; il prit, en con- 
séquence , la résolution de dirq^r lui-même 
toutes ses opérations. Détesté par le peuple , 
abandonné par ses soldats , contrarié sur tous 
les points par les juges , il montra plus de sé- 
vérité que jamais. Mais une action atroce com- 
bla la mesure de la h&ine dont il était l'objet, et 
précipita sa chute. Deux parents du commissaire 
Illen Suarez ayant passé du côté de Pizarre, 
Nunez 'Yela soupç<mna cet homme honorable 
d'avoir favorisé leur fuite; il ordonna à un 
officier de se rendre avec un détachement chez 
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Suarez pendant la nuit, et de le lui amener 
sur^-le-champ. Cet ordre fut ponctuellement 
exécuté; Suarez, surpris dans son lit, fut sommé 
de se lever , et il fut conduit exk présence du 
vice-roi. Dès que Suarez fut devant lui , Nunez 
Yela s'écria avec violence : Traître ! tu as donc 
envoyé tes neveux au service de Pizarre ? — Je 
ne suis pas traître, monseigneur, répondit 
Saai^ez d'un ton calme. Le vice-roi pépliqua en 
jurant : Tu es traître au roi. — Monse^eur , 
répliqua le commissaire , je suis aussi bon et 
aussi fidèle serviteur du roi, que vous. Munez 
Yela, hors d'état de modérer sa fureur , se pré- 
cipita sur lui , et lui enfonça son poignard dans 
la poitrine ; les soldats qui étaient là se jetèrent 
alors sur cet infortuné , et le Aiasi^crèrent sans 
qu'il pût résister. 

Lorsque cet acte de cruauté fut connu , toute 
la ville fut en proie à la plus vive agitation : on 
savait que le commissaire avait toujours été 
un des plus zélés partisans du vice-roi , et s'il 
réservait un pareil traitement à ses amis , que 
ferait-il donc à ses ennemis ? Les juges de l'au- 
dience commencèrent une information à la suite 
de laquelle le vice-roi fut obligé de jurer que 
le crime avait été commis sans sa participation. 

Une autre mesure causa aussi une vive sen- 
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sation à Lima : le viee-roi donna ordre à Gueto 
de prendre les enfants de François Pizarre, et 
de se rendre à bord d un navire où il les tien- 
drait sous sa garde , avec le licencié Vaca de 
Castro. A cette occasion , il donna à Gueto le 
commandement de la flotte, parce qu'il crai- 
gnait que Antoine de Bibera ne cachât ces 
enfants qui étaient confiés à ses soins. Gette 
translation fit beaucoup de bruit , le peuple s'en 
émut, et les auditeurs euToyèrent Fui^ d*eux, 
le licencié Zarate, prier instamment le vice-roi 
de ne pas retenir la fille de Pizarre, dona Fran- 
cisca, dans un lieu où elle ne pouvait demeurer 
avec bienséance, parmi des matelots et des 
soldats. Non-seulement il ne put rien obtenir 
là*dessus , mais de plus le vice-roi lui fit con- 
naître son intention de se retirer à Truxillo. A 
cet égard, les auditeurs lui répondirent que, sa 
Majesté les ayant envoyés pour résider à 
Lima, ils étaient résolus de n'en sortir que 
par un nouvel ordre royal. Le vice-roi voyant 
cela, forma le dessein de se saisir du sceau 
royal et de remporter avec lui à Truxillo , afin 
que, si les auditeurs ne le voulaient pas suivre, 
ils demeurassent à Lima comme simples par- 
ticuliers, sans pouvoir donner audience, ni 
expédier aucune affaire. Les auditeurs y ayant 
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été prévenus de ce dessein , envoyferent appeler 
le chancelier, lui ôtèreot le sceau , et le mirent 
entre les mains du licencié Gepeda , comme le 
plus ancien de tous. Us dressèrent ensuite nu 
acte par lequel ils protestaient contre toute 
violence qui leur serait faite pour les forcer à 
quitter Lima , et ils invitaient tous les bons 
citoyens à les défendre. Le peuple se trouvait 
donc divisé en deux partis : l'un qui soutenait 
le vice-roi , lautre qui appuyait les juges. Ce 
dernier parti était le plus populaire et le plus 
nombreux , mais le premier se maintenait par 
la force. 

Le vice-roi commença par faire barricader 
plusieurs rues , et par fortifier son palais ; il 
s'entoura de gardes , et ses patrouilles parcou- 
raient sans cesse la viUe. Cependant les plus 
fermes partisans des magistrats s'assemblèrent 
en secret , et ayant échoué dans leur tentative 
de gagner la troupe du vice-roi , ils étaient fort 
indécis , regardant même leur cause comme 
perdue. Le danger était urgent , quand Fran- 
cisco d'Escobar, homme distingué et qui 
jouissait d'un grand crédit, proposa avec har- 
diesse de prendre les armes > de descendre dans 
les rues , et de mourir en braves , plutôt que 
de se laisser jprendre sans défense. Ces paroles 



1 96 GONQCtTlS 

électrisèrent les esprits , et tous ceux qai assis^ 
taieat à cette cooférenee sortirent de l*assem- 
blée et coururent sur la place publique , sans, 
savoir au juste ce qu'ils allaient faire. 

11 était minuit, et le vice-roi, fatigué des 
travaux de la journée , venait de se retirer pour 
se livrer au sommeil. Son palais était entouré 
de forts détachements de soldats qu'il était im- 
possible de forcer. En ce moment critique, 
quand les juges et leurs partisans commen- 
çaient à perdre tout espoir, ils virent, aveeau* 
tant de surprise que de joie , deux officiers , 
Robles cjt Ribera, qui étaient de garde à la porte 
du palais , abandonner leur poste avec leurs 
soldats , et venir se réunir au parti des juges. 
Cet exemple fut suivi par d'autres, et la déser- 
tion devint efi quelques moments si générale, 
que le palais du vice-roi ne fut plus gardé que 
par une centaine d'hommes postés dans Tinté- 
rieur. 

Ce changement inattendu mit les juges en 
état de prendre loffensive; ils ne dissimulèrent 
plus leurs intentions, et firentpublier une pro- 
clamation -qui attira un grand concours de 
peuple. En ce moment , plusieurs coups de feu 
furent tiicés des fenêtres du palais. Les soldats, 
irrités de cette attaque, déclarèrent àgrands cris 
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qu*ils allaient prendre le palais â*assaat. Les 
juges, ne voulant employer la force qu autant 
qu'ils ne pourraient agir autrement, employèrent 
tous leurs efforts pour calmer Texaspération des 
soldats, et ils y parvinrent heureusement. Ils 
envoyèrent alors un officier et le prieur général 
des Dominicains pour entrer en conférence avec 
le vice-roi. On invitait Nunez Vêla à se rendre 
à la cathédrale pour y avoir une entrevue avec 
les chefs du mouvement , et on le conjurait de 
ne point tenter une résistance imprudente qui 
pourrait devenir fatale et à lui-même et aux siens. 
Cette recommandation était inutile, car, à rap- 
proche de l'ambassade, les cent hommes qui 
jusque-là avaient gardé leur poste , désertèrent 
tout d'un coup. ËQ ce moment, les soldats et 
la populace, que rien ne retenait plus, se préci- 
pitèrent dans le palais et le pillèrent. Alarmé de 
cette attaque soudaine et craignant pour ses 
jours , Nunez Vêla n'avait qu'un seul parti à 
prendre : il sortit du palais par une porte se- 
crète , et se hâta d'aller à la cathédrale , où les 
juges l'attendaient. 

Ce fut le 28 septembre 1544 que cet évé- 
nement eut lieu, et, dès ce moment, les juges 
regardèrent leur triomphe comme complet. Nu- 
nez Vêla était si généralement détesté , que sa 

9 
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chute ne fat pas adoucie, par le moindre signe 
de compassion , tandis que partout le peuple se 
livrait à la joie. Après une courte délibération, 
les juges résolurent de renvoyer le vice-roi en 
Espagne , et il fut immédiatement conduit à la 
côte , pour y être embarqué. Mais il se présen- 
ta un obstacle inattendu. L'amiral Gueto refu- 
sa d obéir à un ordre qu'il r^ardait comme 
illégal , et menaça même de se dédarer contre 
ceux qui venaient d usurper Tautorité. A cela 
les juges répliquèrent que la tète de Nnnez Vda 
répondrait de l'obéissance de lamiral ; alors cet 
of Hcier consentit à ce qu'on eugeait de lui si 
impérieusement; il relâcha les enfants de 
Pizarre et reçut le vice-roi à son bord. Ce- 
pendant, comme les vaisseaux n'étaient paspréts 
à mettre à la voile , Tiunez Yela fut conduit dans 
une petite ile en attendant son départ pour l'Es- 
pagne, où il fut décidé qu'il se rendrait, 
accompagné du juge Alvarez que ses collègues 
chargèrent de soutenir auprès de l'empereur les 
accusations portées contre le vice-roi, et de 
défendre leurs propres actions. 
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Démêlés des juges ayec Gonzalo Pizarre. — Son entrée à Lima. 
II se fait nommer gouverneur gênerai. — Nunez Vêla reparait 
sur la sbène. — Soulèvement de Diego Centeno. — Retraite 
du vice-roi. — Bataille de Quito. — Mort de Nunez Vêla. 



Le premier soin des juges, lorsque leur pou- 
voir fut reconnu dans la ville , eut pour objet 
Iqs nouveaux règlements, à Texécution desquels 
ils proclamèrent un sursis. En agissant ainsi, 
ils avaient un double but : satisfaire le peuple 
dont ces règlements avaient causé Texaspéra- 
tion, et trouver un prétexte pour éloigner 
Gonzalo Pizarre, dontrambition et la puissance 
leur causaient de justes appréhensions. Mais 
comme les juges ne pouvaient guère espérer 
qu'un homme du caractère de Pizarre se sou- 
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mettpiit tranquillement à abandonner la posi-- 
tion formidable qu'il avait prise, ils voulurent, 
avant tout, sonder ses intentions. Ils prirent 
donc le parti de lui envoyer un message ofûciel 
pour lui signifier, que la raison qui lui avait fait 
prendre les armes n'existant plus , il eût à li- 
cencier son armée et ^ se rendre sans délai à 
Lima , avec une suite de vingt hommes seule* 
ment. Il n'était jpas facile de trouver des 
hommes de bonne ' volonté pour remplir une 
mission si dangereuse auprès d'un chef de ce 
caractère ; cependant Augustin de Zarate (Ihis-* 
torien) et Ribera consentirent à s'en charger et 
partirent pour la vallée de Janja où Pizarre 
était campé ; celui-ci avait été informé de l'am- 
bassade qu'on lui envoyait , et, craignant que , 
si les délégués des juges paraissaient devant 
l'armée et notifiaient publiquement l'ordre de» 
magistrats, il n'en résultât quelque révolte 
parmi des soldats qui brûlaient du désir d'en- 
trer militairement à Lima, il fit partir sur-le- 
champ YiUegas , un de ses otficiers , avec un 
fort détachement, pour arrêter les envoyés. 
Cet ordre fut exécuté sans difficulté; Zarate, 
porteur des- dépêches, fut arrêté et conduit à 
Pariacuca , pour y attendre le général qui y ar- 
riva dix jours après. 
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Pizarre était bien éloigné de vouloir obéir 
^ux injonctions des juges; son anlbition, exci- 
tée par les circonstances favorables dans les- 
quelles il se trouvait , lui montrait le prochain 
accomplissement de tous ses rêves de gloire et 
de puissance: il lui semblait qii'au milieu de la 
confusion dont le Pérou était rempli , il tou- 
chait au moment de parvenir à Tautorité abso- 
lue. Il lui semblait, en effet, que l'autorité de 
son nom et sa propre célébrité devaient lui con- 
«ilier tous les suffrages , et que le peuple ne 
pouvait manquer de le préférer àjdes magistpats 
nouvellement arrivés dans le pays et sans au* 
cunes connaissances militaires. Pizarre était 
encore encouragé dans ces idées ambitieuses 
par Francisco Carvajal , qui, ayant passé toute 
sa vie dans les camps , penchait pour les me- 
sures hardies et décisives. « Le siibple titre de 
procureur général , disait-il , ne peut suffire à 
un Pizarre ; il faut qu'il se fasse nommer gou- 
verneur général et commandant en chef des 
armées du Pérou. » Pizarre n'eut pas de peine 
à adopter des sentiments qui s'accordaient si 
parfaitement avec les siens , et qui étaient en- 
core fortifiés par Tappui que lui prêta Tun des 
juges. 
. Gepeda , alors président de Taudience royale , 
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et dévoué en apparence aux intérêts de son partie 
entretenait, depuis quelque temps, une corres- 
pondance secrète avec Pizarre. Habile et rusé , 
il avait jugé que le pouvoir des juges ne reposait 
sur aucune base solide^ et, convaincu que la 
fortune serait favorable à Pizarre, il avait cher* 
cbé à se préparer les bonnes grâces de ce chef, 
en rassurant de son active coopération. 

Cependant Gonzalo s'était avancé jusqu'à un 
mille de lima ; il envoya alors sommer les juges 
de le reconnaître comme gouverneur et capitaine 
général du Pérou ; mais ceux-ci* hésitèrent , et 
Gonzalo, impatienté de ces lenteurs, avisa au 
moyen de les faire cesser. 

Carvajal entra dans la ville avec un fort dé- 
tachement, et fit arrêter vingt-huit habitants 
des plu-5 notables et connus comme ennemis de 
Pizarre , et le lendemain il fit sortir de leur 
cachot trois des prisonniers, et, sans autre 
forme de procès , les fit pendre à un arbre à 
rentrée de la ville , en menaçant de traiter de 
la même manière quiconque s'opposerait à la 
nomination de Pizarre. Les juges, saisis d'hor- 
reur, et sachant que Carvajal était homm§ à 
réaliser ses -menaces , consentirent à tout ce 
qu'il exigea d'eux. Les habitants, épouvantés, 
envoyèrent plusieurs députations à Pizarre, 
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peur le supplier démettre an frein à la cruauté 
de son lieutenant. Le général , qui n*avait point 
dpnné de tels ordres , déplora vivement cet évé- 
nement malheureux, qui pouvait lui devenir 
très^nuisible; il donna sur-le* champ à son 
lieutenant Tordre de ne pas continuer ses ri- 
goureuses exécutions ; et de mettre en liberté 
tous ceux qui- étaient en prison ; il exigea , de 
plus , qu'on détachât de l'arbre le corps de ceux 
qui avaient été pendus. Le général rangea toute 
son armée eq bon ordre , et fit son entrée à 
Lima avec beaucoup de pompe , le 28 octobre 
1544. Il alla, suivi de ses principaux officiers, 
à la demeure de Zarate , où les juges étaient ; 
ils le reconnurent comme gouverneur et capi- 
taine général dU Pérou. Après la prestation des 
serments , Pizarre se rendit à la municipalité , 
où la même cérémonie eut lieu. A compter de 
ce moment , son pouvoir fut reconnu d abord 
dans la ville, puis dans les provinces voisines. 
Piaarre, se voyant en possession d'un pouvoir 
incontesté, nomma aux principaux emplois ses 
partisans les plus dévoués. Il pourvut de plus , 
par le ministère des juges de l'audience , à l'ex- 
pédition des affdres publiques, et à l'adminis- 
tration de la justiee. Cependant , et quoiqu'il 
prit soin d'accomplir soigneusement tous ses 
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devoirs , il ne laissa pas de faire encore des mé- 
content^. Le capitaine Diego Gamiel fut de ce 
nombre ; il avait été jasqu'alovs passionnément 
attaché au service de Pizarre , mais il l'aban- 
donna tout à coup , parce qu'il n'avait pu ob- 
tenir de lui un département dlndiens qu'il lui 
avait demandé pour un de ses amis. Il se mit 
alors à se plaindre hautement de Pizarre et des 
auditeurs , disant qu'ils avaient usurpé le gou- 
vernement, qui revenait de droit au fils de 
François Pizarre , et que les bons Espagnols 
devaient réunir leurs efforts pour faire rendre 
l'autorité au légitime héritier de l'ancien gou- 
verneur. Ces propos étant venus jusqu'aux 
oreilles de Pizarre , il chargea Garvajai de s'en 
enquérir plus particulièrement ,. et d'imposer 
silQUce à ce capitaine. Probablement il lui donna 
cet ordre sans intention de commander une exé- 
cution violente ; mais Garvajal , que la nature 
poussait toujours aux moyens les plus extrêmes, 
s'en alla droit à la maison du capitaine, et, 
sans autre forme de procès , le fit étrangler et 
exposa son cadavre sur la place publique. De 
tels actes de cruauté , trop souvent renouvelés 
pour la gloire de Pizarre , qui fermait les yeux 
sur la .barbarie atroce de son principal con- 
seiller , commencèrent à soulever bien des mé- 
contentements. 
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A peine Pîzarre fut-il au pouvoir , qu'il s'a- 
perçut qu'au lieu de gouyemer paisiblement une 
contrée lieureuse , il serait bientôt obligé de re- 
courir aux armes pour soutenir son autorité; 
mais il ne croyait pas le moment de la lutte 
aussi prochain , et il était bien loin de penser 
à Tennemi formidable qui allait s'élever contre 
lui. ' 

Nous avons dit commept le vice-roi avait été 
embarqué à bord d'un vaisseau , sous la garde 
d'un membre de l'audience , qui devait le con- 
duire en Espagne. Dès que le vaisseau fut hors 
du port, Alvarez s'approcha du vice-roi, le vi- 
sage baigné de larmes , et , soit qu'il éprouvât 
réellement des remords d'avoir participé à un 
acte ill^al , soitqu'il redoutât les conséquences 
de sa conduite à son arrivée en Espagne , il -se 
jeta aux genoux de Nunez Vêla, et, lui expri- 
mant son repentir de la part qu'il avait prise à 
ce qui venait de se passer, il lui déclara qu'il 
était libre à comptex de ce moment , et que seul 
il aurait le commandement du vaisseau. Un au- 
tre navire, monté par des amis, les rejoignit 
bientôt, et le vice-roi , mettant à profit ces cir- 
constances favorables , ordonna aux deux vais- 
seaux de se diriger vers Tumbez; 

Dès qu'il fut arrivé dans ce port , il agit avec 
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autant de promptitude que d^énergie ; il fit re- 
connaître sa juridiction sur cette colonie, et 
envoya des émissaires dans toutes les provinces 
pour dénoncer la conduite illégale de Pizarre, 
et sommer les autorités des établissements voi- 
sins de venir se ranger sous ses étendards , m&* 
naçani de traiter comme rebelles tous ceux qui 
n obéiraient pas. Sentant combien il était néces- 
saire de réunir des forces suffisantes avant que 
Pizarre pût marcher contre lui ^ il ne négligea 
rien pour former une armée, et ses efforts ne 
furent pas vains. Un^rand nombre d'Espagnols 
vinrent se joindre à lui, soit par inclination, 
soit par mécontentement de la conduite vio-' 
lente de Pizarre. Nùnez Vêla se trouva bientôt 
à la tète d'un corps trop peu nombreux , sans 
doute , pour risquer une bataille , mais assez 
considérable pour servir de point de ralliement 
à ceux qui seraient portés à embrasser sa cause. 
11 ne put cependant rester longtemps à Tumbez ; 
un officier de Pizarre , nommé Bachicao , qui se 
trouvait par hasard dans cette contrée pour une 
mission particulière , s'empara des deux navi- 
res , et força le vice-roi à se retirer dans l'in- 
térieur. 

Pizarre , ayant appris que Nunez Vêla, mi» 
en liberté, tentait de recouvrer le pouvoir, en- 
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\o ja . de tous côtés des officiers dévoués , dans 
le but de recruter des soldats pour lui-même 
et d empêcher que des renforts n*arrivassentau 
vice- roi ; il espérait le détruire facilement s*il 
parvenait à lui interdire toute communication 
avec la côte , Nusez Yela n'ayant pas les moyens 
de soutenir longtemps la lutte dans l'intérieur 
des terres. 

Il survint à cette époque un événement qui , 
en divisant les forces de Pizarre,. favorisa sin- 
gulièrement la cause du vice-roi: Francisco 
Almandras, commandant pour Gonzalo à la 
Plata, dans soa zèle inconsidéré, avait fait 
arrêter, sur de simples soupçons, Gomez de 
Lema, Fun des citoyens les plus distingués de 
la ville. Cette sévérité exagérée , mécontenta les 
habitants, qui firent des représentations à 
Almandras , et le pressèrent de mettre l(j pri- 
sonnier en liberté. Celui-ci refusad'écouter leurs 
sollicitations, et, ayant entendu quelques amis 
de Lema s*écrier d-un ton menaçant qu'ils 
sauraient bien le délivrer, il ordonna que le 
malheureux fût étranglé pendant la nuit, et 
que sa tète fût exposée sur la place publique. 
A cette vue , les habitants de la Plata furent 
aussi indignés que surpris; convaincus que 
leur vie ne serait pas en sûreté tant qu'elle 
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serait au pouvoir d*ua homme aussi crqel, 
plusieurs d entre eux se réunirent en secret, et 
tramèrent un complot contre Almandras. Diego 
Genteno était, parmi les conjurés , le plus dis- 
tingué par ses talents et son rang; anci^i 
partisan de Pizarre ,. il lavait abandonné lors- 
qu'il avait vu ce chef s'arroger un pouvoir 
arbitraire. Genteno excita les plus exaltés, et la 
mort d'Almandras fut résolue. Les conjurés se 
rassemblèrent un dimancbe chez leur victime 
dans rintention apparente de raccompagner à 
la messe, et, tombant sur lui tout a coup, ils 
Tassassinèrent à coups de poignards; mais ils 
eurent la barbarie de ne point l'achever ; ils le 
traînèrent sur la place publique, et le firent 
décapiter comme rebelle et traître au roi 
d'Espagne.' 

A cette insurrection , car c'en était réellement 
une , un chef était nécessaire ; ce fut Genteno 
qu'on choisif. Il envoya sur-le-champ Lopez 
de Mendoza à Arequipa , pour surprendre l'of- 
ficier qui commandait au nom de Pizarre; 
celui-ci prit la fuite , et Hendoza s'empara de 
toutes les armes et de toutes les provisions qu'il 
put trouver, enrôla de nouveaux soldats, et 
retourna à la Plata. Genteno se trouvait ainsi à 
la tête de deux cent cinquante hommes. 
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Lors de cette révolte , Pizarre n'était plas à 
Lima : il marchait contre le vice-roi , disposé à 
lui livrer un combat dont Tissue Jie pouvait 
être douteux , vu la différence numérique des 
deux armées. £n possession des revenus publics^ 
ayant sous sa juridiction les principales villes 
du Pérou , à la tête d*une année brave , nom- 
breuse et dévouée , il trouva d abord autant de 
ressources que le vice-roi rencontra d'obstacles. 
Mais Munez Yéla , décidé à ne pas accepter la 
bataille , se retira à Quito pour y attendre des 
renforts sur lesquds il comptait. 

Pizarre se mit aussitôt à sa poursuite ; Car- 
vajal, qui coiùmandait Tayant-garde, fut plus 
d'une fois sur le point d'en venir aux mains ; 
mais la vigilance de Nunez Yela empêcha tou-^ 
jours une rencontre qui lui aurait été f uneste\ 
et les deux partis continuèrent ainsi, Tun à 
battre en retraite, l'autre à le poursuivre 
pendant plus de trois mille milles. Durant 
cette marche extraordinaire, dont il y a peu 
d'exemples dans l'histoire, les fatigues et les 
souffrances furent extrêmes des deux côtés : les 
Espagnols des deux partis subirent les rigueurs 
de la famine, et furent souvent réduits à 
manger leurs chevaux. Les soldats de Pizarre 
furent cependant ceux qui souffrirent le plus , 
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attendu que Nunez Yela ne laissait rien deiv 
riëre lui , et Gonzalo yit se renouveler tous les 
désastres de son expédition à la Ganela. Les 
soldats montrèrent des deux côtés nne con* 
stance à toute épreuve : nul ne se plaignit d'un 
destin aussi cruel. Le vice-roi invita souvent 
ceux des siens qui étaient exténués à quitter 
son service ; aucun d'eux ne voulut protter de 
cette permission , malgré le sort qui les mena- 
çait. Carvajal s'emparait de tous les traineurs , 
et malheur à ceux qui étaient d'un certain rang : 
il les faisait mettre à mort sur-lenchamp. Enfin 
l'armée du vice-roi «ntra à Quito dans un état 
déplorable. 

Le même jour, l'avant^garde de Carvajal se 
montra sous les murailles, et Nunez Yela se 
vit forcé d'évacuer cette' place , qu'il lui était 
in^ossible de défendre. Il en sortit avec tant 
de précipitation , que sa marche ressemblait non 
à une retraite , mais à une faite. Son armée 
n'éprouva aucun soulagement , car Pizarre con* 
tinua de le suivre avec la même rapidité et la 
même persévérance. Hais Nunez Yela échappa 
enfin à son ennemi : il entra , après beaucoup 
de fatigues, dans la province de Popayan, et 
Gonzalo , désespérant de l'atteindre , abandonna 
sa poursuite et revint à Quito , où sa présence 
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était nécessaire pour faire face à de nouveaux 
dangers. 

Diego Genteno , depuis sa révolte , avait été 
infatigable dans ses efforts , et avait pris une 
attitude formidable : les provinces du sud lui 
pétaient presque entièrement dévouées, et s^s 
forces étaient considérables. Pizarre ne perdit 
pas un moment pour arrêter les progrès d*un 
ennemi si dangereux : il envoya donc dans le 
sud le fidèle Garvajal , tandis que lui-même 
restait à Quito pour surveiller les mouvements 
du vice-roi, et donner à ses soldats le repos 
dont ils avaient besoin. ' 

Cependant Nunez Vêla ne restait pas inactif: 
dès qu'il avait eu un moment de répit, il avait 
employé toute son énergie à augmenter ses 
moyens de résistance. Benalcazar , offîeier d'une 
grande influence. et dont nous avons souvent 
cité le nom, était venu se joindre à lui, et, par 
son active coopération , on avait levé plus de 
quatre cents bommes dans la seule province 
de Popayan. Le vice-roi fit alors sommer toutes 
les autorités civiles et militaires des villes voi- 
sines de prêter leur appui à la cause légitime. 
Quelques, personnes de son parti, dans le but 
de prévenir les désastres qui suivent une guerre 
civile , lui avaient conseillé d'entrer en négo- 
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dation avec Pizarre ; mais Nunez Yda avait re-- 
poussé cet avis avec indignation ^ en déclarant 
qu'il ne transigerait jamais avec des traîtres et 
des rebelles, et que le glaive seul en déciderait. 
Pizarre connaissait la ferme résolution de son 
antagoniste, et il était lui-même pressé d'en 
finir. Comme il était évident que le vice-roi ne 
quitterait Popayan que lorsqu'il se trouverait 
à la tète de forces supérif^u-es ou du moins 
^ales à celles de son adversaire , Gonzalo réso- 
lut d'employer la ruse pour faire sortir Nunez 
Yela de sa retraite , et l'amener sur le champ 
de bataille qu'il choisirait lui-même. En cou* 
séquence, il fit répandre adroitement le bruit 
qu'il allait marcher contreCenteno, et que Pedro 
Pudles resterait à Quito avec trois cents hommes 
de garnison. Lui-même sembla se mettre en 
mesure d'exécuter ce dessein :. il désigna ceux 
qui devaient faire partie de l'expédition et ceux 
qui resteraient avec Pudles; et, après une revue 
générale , il sortit de Quito ; mais il s'arrêta à 
trois journées sous prétexte de maladie. Son 
plan n'eût pas réussi complètement, si le vice- 
roi n'avait eu connaissance de ces faits par une 
source non suspecte , et en cela le hasard le 
servit à souhait. Nunez Yela avait, k Quito, 
uu espion chargé de surveiller les démarches 
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cle TennelBi ; cet espion , trahissant celui qui 
remployait, se découvrit à Gonzalo, et lui 
donna connaissance du chiffre qui servait pour 
«a correspondance avec le vice-roi. Pizarre lui 
fit écrire tout ce qui se passait, et remit la 
lettre à Tlndien porteur ordinaire de ces sortes 
de dépêches ; puis , sur son conseil , Pedro de 
Pue lies écrivit à son armée du Popayan qu'il 
demeurait à Quito avec trois cents hommes , et 
que, s'ils voulaient venir dans cette ville, ils 
le pouvaient sans crainte, puisque le pays était 
libre par l'absence de Pi^arre. Puelles chargea 
de sa commission des Indiens qui avaient été 
témoins du départ ée l'armée , afin qu'ils pus- 
sent l'affirmer, et il prépara tout {KMir que les 
lettres fussent aisément surprises par les gens 
du vice*4*oi , ce qui arriva en effet. 

Nunez Yela ajouta foi à ces lettres, qui lui 
semblaient éiiianer de sources si différentes , et 
s'imagina qu'avec ses quatre cents hommes, il 
l'emporterait facilement sur Pedro de Puellés , 
et que sa défaite entraînerait celle de Pizarre. 
Il partit donc de Popayan, et 'marcha rapide- 
ment sur Quito. Cependant Gonzalo , instruit 
de tous les mouvements de l'ennemi et le sa- 
chant à douze lieues de la ville, rejoignit Puelles, 
et s'avança a la rencontre du vice-roi , mais par 



214 CONQUETE 

une route différente de celle qoe celai-ci avait 
saivie. Nunez Yela arriva devant Quitoisans se 
donter du stratagème employé contre lui ; et, fer^ 
mement convaincu qu il n'aurait à combattre 
que Pedro de Puelles , il entra dans la viUe sans 
la moindre opposition, et là il apprit ce qui 
s'était tramé et la réunion des deux chefs. Cette 
nouvelle était un coup de foudre, car Gdnzalo, 
I)ar son dernier mouvement, venait de lui cou- 
per la retraite ; il fallait se rendre ou combat- 
tre : ce fut à ce dernier parti qu'il s'arrêta. 

Le lendemain, 18 janvier 1546, le vice-roi 
réunit ses troupes , les harangua pour les en- 
courager à la fidélité envers leur souverain, 
puis donna le signal de l'attaque. « Le combat 
commença par quelques escarmouc)ies , dit Gar- 
cilaso de la Yéga , et les arquebusiers firent , de 
part et d'autre , plusieurs décharges dans les- 
quelles ceux de Pizarre prirent beaucoup d'avan- 
tages sur les gens du roi , parce que ses arque- 
busiers étaient plus adroits , plus accoutumés à 
la guerre, et leur poudre incomparablement 
meilleure que celle des autres. Gonzalo Pizarre 
commanda au licencié Carvajal de marcha* avec 
sa compagnie pour charger là droite de l'en* 
nemi ; il voulut se mettre Ipi-méme à la tête de 
la cavalerie ^ mais ses officiers s'y opposèrent. 
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La cavalerie du Yice*roi s*aTaBça ausei, mais 
avec si peu d'ordre , qa elle fut presque mise eu 
déroute avant d'avoir joint ses adversaires ; elle 
fut d ailleurs prise en flanc par une ligne d'ar- 
quebusiers, qui lui fit beaucoup de mal. Elle 
se rallia cependant , et la mêlée devint très-ani* 
mée et très-sanglante. Cependant la cavalerie 
de Pizarre, composée d'environ cent hommes, 
chargea à son tour , et , trouvant déjà les enne- 
mis en désordre , elle n'eut pas beaucoup de 
peine à les mettre entièrement en déroute. L'in- 
fanterie, de son côté, ne s'épai^nait point, et 
attaquait de tous côtés avec un grand avantage 
les soldats du vice-roi, déjà ébranlés. Pendant 
cette déroute, Nunez Yela était au milieu de la 
cavalerie , et combattait avec beaucoup de cou- 
rage. Il portait par-dessus ses armes une cami- 
sole de toile des Indes , ce qui fut cause de sa 
mort ; car , lorsqu'après la défaite de son armée, 
il cherchait à se retirer , un soldat , qu'on ap- 
pelait Fernand de Torrez, ne le reconnais- 
sant pas dans ce costume , lui déchargea sur 
la tète un si grand coup d'une hache, qu'il 
l'étourdit tout à fait , si bien que l'un et l'au- 
tre tombèrent par terre. Après la bataille, le 
licencié Carvajal se mit à le rechercher de toutes 
parts pour venger sur lui la mort de son frère« 
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Il trouTa Pedro de Puelles qui se disposait à 
Tachever , quoiqu'il fût sans sentiment et pres- 
que mort de sa chute et d*un coup d*arquebuse. 
Il faut remarquer que ce fut un des soldats du 
vice-roi qui le montra à Pedro de Puelles , car 
sans cela il ne Feût jamais reconnu. Garvajal 
commanda à un nègre qui était à son service 
de lui couper la tète , qui fut à Tinstant portée 
à Quito et exposée publiquement sur un gibet. 
Gonzalo Pizarne , extrêmement fâché qu'on eût 
commis cette indignité , la fit aussitôt enlever 
et réunir au corps , afin qu'on lui donnât la sé- 
pulture. Quelques soldats se livrèrent à des 
excès honteux envers son cadavre , lui arra- 
chant la barbe et s en parant comme d'un tro- 
phée ; mais Pizarre mit fin à ces actes de bar- 
barie. » 

Cette bataille coûta la vie à environ deux 
cents hommes du parti du vice-roi , tandis que 
Pizarre n'en perdit que sept , si on en croit le 
témoignage de Zarate. 

La conduite de Gonzalo Pizarre , après la vic- 
toire, trompa lattente générale, car il ne 
souilla son- triomphe par le massacre -d'aucun 
de ses prisonniers , et montra une clémence 
qu'on n'espérait pas de son caractère. 11 réta- 
blit le brave Benalcazar dans le rang dont il 
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jouissait auparavant , et montra la même in- 
dulgence pour d'autres officiers qui lui jurè- 
rent obéissance. Il ordonna quon célébrât des 
obsèques magnifiques en Tbonneur de Nunez 
Yela et des autres personnages distingués qui 
avaient perdu la vie dans la bataille ; il assista 
lui-même, en grand deuil, à cette cérémonie 
avec ses principaux officiers. Ces actes de clé- 
mence , le pardon qu'il accorda au frère de 
Nunez Yela, et Tensemble de sa conduite, étaient 
propres à faire naitre les plus flatteuses espé- 
rances; aussi la majorité des Espagnols re- 
garda-t-elle cette bataille comme un événement 
beureux , qui allait rendre enfin la tranquillité 
au pays. 



/ • 
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Dispersion de la bande de Cenfeno. — Lettre de Car^ajal à Pi> 
carre poar l'engager à se déclarer roi da Pérou. ^Cepeda agit 
dans le même sens. — Refus de Pizarre. — Son entrée triom- 
phale à Lima. 



Pizarre, débarrassé de son ennemi le plu» 
redoutable , et avant éteint la guerre civile dan» 
cette partie du Pérou , profita de son séjour à 
Quito pour s'occuper de tout ce qui était néces- 
saire au rétablissement de Tordre. Comme il ne 
pouvait se dissimuler Tillégalité de sa conduite, 
il désirait se rallier tous les esprits , en prenant 
dès mesures justes et sages. L^audience rojale 
était complètement désorganisée ; il se crut donc 
en droit de publier les ordonnances indispen- 
sables pour donner aux affaires du pajs une 
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marche régulière. Il consacra tout son temps à 
l'examen de la situation intérienre da pays , et , 
aidé par Gepeda, son principal conseiller et son 
confident, il adopta de sages mesures que Ion 
aurait à peine osé attendre d*un soldat qui 
n'avait vécu jusqu'alors que dans les éamps. 

Dans le sud , Carvajal avait ccmduit ses opé- 
rations avec activité; cependant il n'avait pu 
disperser les troupes de Centeno , ni leur livrer 
un combat décisif. Le jeune chef du mouve- 
ment de la Plata fit preuve de grands talents 
dans tous les mouvements militaires qu'il était 
obligé de faire chaque jour y spit pour tromper 
son ennemi, soit pour éviter sa poursuite, qui 
se continua pendant plus de deux cents lieues. 
Il ne lui restait plus que quatre-vingts hommes : 
Iç reste de sa troupe avait succombé aux fati- 
gues et dans les escarmouches répétées de Car- 
vajal. Convaincu que la terre ne lui offrait plus 
d'asile assuré , il voulut en chercher un sur la 
mer, et suivit la côte jusqu'à Arequipa , où il 
espérait rencontrer un vaisseau ; mais il fut tel- 
lement pressé par Carvajal , que , ne pouvant 
s'embarquer, il licencia ses soldats, et s'enfuit 
accompagné d'un seul officier et d'un valet. Ces 
fugitifs trouvèrent un refuge dans une caverne , 
et ils 7 demeurèrent cachés pendant près de 
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huit mois. Lopez de Mendoza, an des lieute- 
nants de Centeno , s'étant échappé avec quel- 
ques hommes , se néf ugia dans le gouvernement 
d'un de ses amis, et sa réputation rassembla 
autour de lui cent cinquante hommes , avec les- 
quels il recommença la campagne. Une nuit, il 
attaqua le camp de Garvajal, et pilla tout le ba- 
gage; puis, lorsqu'il fut à une trentaine de lieues^ 
il s'arrêta pour prendre du repos dans un vil- 
lage, présumant que Garvajal n'avait pu suivre 
ses traces; mais le vieux chef, actif et infati- 
gable comme un jeune homme, et piqué de 
s'être laissé surprendre, était monté à clieval^ 
et poursuivit Mendoza avec tant de vigueur, que^ 
la deuxième nuit de sa marche, au point du 
jour, il arriva au village où Mendoza se repo- 
sait. Accompagné de deux hommes seulement , 
il pénétra dans la chambre de son ennemi , et 
le fit prisonnier avec ceui^ qui étaient avec lui. 
Suivant ses habitudes cruelles , il lui fit couper 
immédiatement la tète , qu'il envoya à Àrequipa 
pour y .être placée sur un gibet , parce que 
c'était dans cette ville que Mendoza ^t Geoteno 
avaient levé Tétendard de la révolte contre Pi* 
zarre. Garvajal dirigea ensuite sa marche vers 
la Plata, où il résolut de séjourner quelque 
temps, afin de recueillir autant d'argent qu'il 
le pourrait des riches mines de Potosi. 
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Ce fut dans cette villequ'il reçut les dépê- 
ches de Gonzalo Pizarre , qui lui annoocaient la 
défaite ei la mort du vice-roi , et qtii 1 invitaient 
à se rendre à Lima pour qu'ils pussent concer- 
ter ensemble les plans qu'ils devaient adopter. 
Depuis longtemps Carvajal pressait Pizarre de 
secouer toute dépendance " du gouvernement 
espagnol, et de se déclarer maître absolu -du 
pays ; en recevant la dépêche de IMzarre , il vou- 
lut tenter un nouvel effort sur l'esprit de son 
ami , et il lui écrivit dans ce sens. Il lui rappe- 
lait d'abord qu'il s'tjtait trop compromis en por- 
tant les armes contre les troupes royales et en 
tuant le-vice-roi , poi^r espérer de rentrer jamais 
en grâce avec la cour d'Espagne, et continuait 
en ces termes : « Que devez-vous donc faire en 
de si grandes extrémités , sinon vous rendre ab- 
solu en prenant le titre de souverain et de roi? 
Élevez-vouff sur Ife trône , et vous mettez sur la 
tête , de votre propre main , une couronne que 
vous ne recevrez jamais de la main d'autrui; 
faites voir que vous êtes capable de commander 
aussi bien que de conquérir ; entrez en posses- 
sion de ces vastes terres où vous, avez déjà 
cueilli taut de palmes , et ce qu'il y aura de va- 
cant et de vide, réservez-le pour vos amis et 
vos serviteurs. Pour vous les attacher encore 

10 
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plus, assurez-leur la possession à perpétuité- 
de ce que le roi ne leur donne que durant leur 
\ie; de sorte qu'en combattant pour la conser- 
vation de leurs États, ils s'armeront aussi pour 
la défense du vôtre. 

« D*un autre côté , pour attirer les Indiens 
à votre service et les amener , s'il en est besoin , 
à mourir pour vous avecj le même dévouement 
qu'ils ont toujours eu pour leurs rois incas , je 
suis d'avis que vous preniez pour femme celle 
des princesses du pays qui se trouvera la plus 
proche de la couronne, et que , pour cet effet y 
vous envoyiez des ambassadeurs dans les mon- 
tagnes où est à présent confiné l'inca à qui ^ 
par droit de naissance , doit échoir cet empire. 
Abandonnez-vous à la noble ambition de com- 
mahder en souverain ; moquez-vous de tous les 
reproches que vous pourraient faire à cet égard 
lés hommes vulgaires. Souvenez- vous seulement 
de ce proverbe : Il n'y a pas de trahison à se 

faire roi. 

« Avant que nous missions le pied dans ce 
pays, il appartenait entièrement aux incas ; puis- 
qu'on ne l'a pas gagné pour le rendre , vous y 
avez plus de droit que le roi de Ca^tille, l'ayant 
conquis avec vos frères, à vos propres dépens 
et au hasard de vos vies. En prenant le titre et 
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la dignité d'inca , vous obéirez à la loi natu- 
relle; votre jionneur vous commande d ailleurs 
de conserver le pouvoir dans un royaume que 
vous avez conquis. Celui qui, par la force, se 
peut faire roi , ne doit pas , faute de courage y 
demeurer sujet. » 

Ces arguments portaient avec eux la convic- 
tion , et un homme aussi ambitieux que Gonzalo 
Pizarre ne pouvait que les écouter favorable- 
ment. Aux instances du vieul soldat venaient 
se joindre d'autres représentations non moins 
pressantes. L'ancien président de raudience, 
Cepeda, appuyait sans relâche les avis que 
Carvajal ne cessait de. lui douner. Pedro de 
Puelles qui , de tous les officiers de Pizarre^ 
était celui qui avait le plus contribué à son 
élévation, et un grand nombre d autres amis du 
général , partageaient les mêmes sentiments. 

Gonzalo Pizarre reçut ces conseils avec des 
transports de joie , et parut d abord décidé à se 
laisser diriger par le zèle de ses amis. « Mais , 
dit Bobertson , heureusement pour le repos du 
genre humain , peu d'hommes sont doués de 
cette force d'esprit et de cette étendue de talents 
nécessaires pour former et exécuter des desseins 
si hasardeux , qui ne peuvent réussir que par 
le renversement de l'ordre établi dans les so- 
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ciétés, et la violation des maximes qu'on j 
regarde comme sacrées. » Pizarre ne manquait 
ni de résolution ni d ambition ; mais il n'avait 
ni le génie ni les talents nécessaires pour sou- 
tenir le rôle qu'on lui offrait. La grandeur d'une* 
telle entreprise lïntiniida sans doute, et ses 
idées prirent uo autre cours : il s'imagina que 
la cour d'Espagne ne voudrait pas recourir à 
des mesures violentes contre lui, et qu'elle 
consentirait à le laisser gouverneur du Pérou. 
Le pouvoir immense qu'il possédait déjà , et son 
influence dans le pays , lui semblaient devoir 
déterminer les ministi^es à le confirmer dan* 
son titre, plutôt qu'à jeter le Nouveau-Monde 
dans une nouvelle ère de combats et de cala-, 
mités. Enfin il pensa que, tant qu'il montre- 
rait de la soumission et de la déférence pour 
l'empereur , 1 éclat de ses succès et son attitude 
imposante feraient oublier l'irrégularité de sa 
conduite passée. 

Dominé par cette pensée, il envoya en Espa- 
gne Maldonado, un de ses officiers, en le 
chargeant de rendre compte à la cour, de tout 
ce qui s'était passé dans le Pérou , en présen- 
tant les événenients éous le jour le plus favo- 
rable, il devait insister principalement sur les 
services qu'avait rendus Gonzalo et sur ceux 
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qu*il rendrait encore si on le maintenait dans 
songouTernemeot; enfin il devait protester, au 
nom de son chef, de sa soumission et de son 
obéissance à lautorité royale. 

Gonzalo Pizarre se rendit alors à Lima , où il 
fit son entrée avec touteja pompe d'un triomphe 
militaire : il était accompagné de ses braves 
officiers et de ses vieux soldats , marchant tous 
à pied tandis que Pizarre , montait un magnifi* 
qiie cheval. Le corps municipal sortit de la 
ville pour le recevoir et lui offrir ses félicita- 
tions. Pizarre s'en alla droit à Téglise cathédrale 
pour y adorer le très-saint sacrement; toutes 
les rues par où il passait retentissaient des 
acclamations du peuple qui le comblait de bé- 
nédictions et de remerciements. Pizarre établit 
sa demeure dans le palais de son frère, et se 
mit à dépl,o}er le plus grand faste. Quelques 
hiçtoriens prétendent que sa hauteur devint 
insupportable, et qu'il montra tant d arro- 
gance, que le dévouement d'un grand nombre 
de ses plus anciens partisans commença a se 
refroidir. Dans le fait, cet aventurier ignorant 
lie pouvait paraître avantageusement sur un si 
grand théâtre. Les qualités dont la nature 1 avait 
doué , et que le temps et l'habitude avaient dé- 
veloppées, étaient bien différentes de celles qui 
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conviennent à une cour. Gonzalo Pizarre était 
un soldat hardi , np aventurier plein d*ardeur 
et de fermeté; il était même devenu général 
expérimenté , et ne nuanquait pas de capacité 
pour diriger une guerre ; mais il ne tenait ni 
de la nature ni de Téducation les qualités propres 
a la vie civilisée. La grossièreté de ses manières , 
excusable dans un soldat, paraissait plus 
qu'étrange dans un gouverneur, et Téclat 
de ses exploits faisait ressortir encore son 
ignorance tout à fait incompatible avec le 
poste qu'il occupait. 

Cependant Garvajal arriva à Lima où Gon- 
zalo raccueillit de la manière la plus Hatteuse 
et la plus brillante. Suivi d'un cortège nom- 
breux , il alla à sa rencontre jusqu'à une grande 
distance de la ville , pour montrer le respect et 
la reconnaissance qu'il uvait pour le vieux ca- 
pitaine , qui lui avait rendu de si grands ser- 
vices. Le retour de Garvajal ne fit que serrer 
plus étroitement les liens qui l'unissaient à 
Pizarre. Les fouilles que le vieux chef avait 
faites dans les mines du Potosi lui avaient 
procuré un million de pesos qu'il déposa dans 
le trésor du gouverneur. U renouvela alors ses 
instances pour que Kzarre se déchirât souve- 
rain du Pérou, mais GeJai*€i refusa de suivre 
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l'ayis de son ami , attendant avec eoi^ance le 
retour de son envojé, et plus que jamais con- 
vaincu que le gouvernement ne viendrait pas 
compromettre la tranquillité dont le pays 
jouissait, en tentant de le dépouiller de son 
autorité. 
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Plans proposés dans le conseil d'Espagne pour terminer les trou- 
bles du Pérou. — Pierre de la Gasca est envoyé dans le pays 
— Ses premières opérations. — Lettre du roi à Gonzalo Pi- 
zurre. — Indécision du gouverneur. 



Depuis le départ de Nunez Vêla, le ministère 
espagnol n'avait reçu aucunes nouvelles du 
Pérou; il ignorait complètement les événements 
qui s'étaient passés dans le pays , et Finsurrec- 
tion produite par les ordonnances relatives aux 
Indiens. La sécurité dont il jouissait sous ce 
rapport fut troublée, lorsqua Alvarez Cueto 
et Francisco Maldonado , envoyés Tun par le 
vice^roi, l'autre parPizarre, arrivèrent ensem- 
ble à Valladolid où la cour résidait alors. Les 
dépèches dont ils étaient porteurs étaient 
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d'une nature assez alarmante, pour exciter 
toute la sollicitude de Philippe qui gouvernait 
en Tabsence de. son père , occupé des affaires 
d'Allemagne. Ce prince convoqua les ministres , 
le conseil des Indes , ainsi que plusieurs des 
personnages les plus influents de la cour , et 
soumit à leurs délibérations toutes les graves 
questions soulevées par ce qu'on venait d ap- 
prendre. Il était évident, en effet, que lô Pérou 
se trouvait dans un état complet d'anarchie, et 
l'adresse avec laquelle l'envoyé de Gonzalo 
cherchait à pallier la conduite de son chef ne 
put tromper le conseil sur la véritable situation 
des affaires , et sur Tillégalité du pouvoir dont 
Pizarre s'était emparé. 

Chacun fut révolté d'apprendre que l'autorité 
royale avait été si ouvertement méconnue, et la 
mort de Nunez Vêla inspira un sentiment pro- 
fond d'horreur et d'indignation. La rébellion 
était si audacieuce, que des mesures vigoureuses 
paraissaient seules pouvoir répondre à ce que 
les circonstances exigeaient. La plupart des 
membres proposèrent donc les moyens les plus 
violents et les plus énergiques. Il était de toute 
nécessité de réprimer la licence qui régnait 
dans le Pérou, et on ne pouvait espérer de 
succès en essayant de traiter avec des aventu- 
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rier8 qui aTaîent prouvé bien des fois combien 
on devait peu se fier à leurs protestatioos. Ce 
n'était que par la force des armes qu'on pou* 
vait dompter les rebelles et leur infliger le 
châtiment qu'ils méritaieot. 11 fut donc décidé 
qu'une expédition serait envoyée au Pérou. Il 
n'y avait pas de temps à perdre : du moment 
que Pizarrc et ses adhérents étaient déclarés 
traîtres et rebelles à la couronne , il fallait sévir 
promptement , et ne pas laisser au chef de la 
révolte le temps de prendre l'initiative et de se 
proclamer souverain indépendant. 

Mais il ne suffisait pas de prendre une telle 
résolution; il fallait l'exécuter, et l'Espagne 
n'était pas en état d'agir avec l'énergie néces- 
saire: les cofflres étaient épuisés, les vétérans 
ne pouvaient quitter l'Allemagne où leur pré- 
sence était indispensable. Pour envoyer des 
hommes au Pérou, il fallait donc lever des re- 
crues, ce qui présentait de graves inconvé- 
nients ; en effet , on pouvait craindre que ces 
jeunes soldats , éblouis par la perspective d'un 
riche butin et par les agréments d'une vie plus 
indépendante, abandonnassent leurs drapeaui, 
pour se joindre aux rebelles; puis, pour trans- 
porter ces forces , on aurait besoin d'une flotte 
considérable , et la marine de Charles n'offrait 
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pas assez de ressources. Tels e'taientles obstacles 
que le plan rencontrait; admettant, d^ailleurs , 
qu'on pût réunir assez d'fa'ommea et de \ais- 
tseaux , les difficultés qu'on aurait à combattre 
seraient graves et sérieuses lorsqu'on arriverait 
au Pérou. Gonzalo pouvait facilement se mettre 
en garde contre les dangers de la plus forte 
Invasion : il était maître de la mer du Sud , ce 
qui interceptait la rÔFute par Nombre de Dios 
^t Panama , et Texpérience avait prouvé quelles 
•difficultés s'opposaient à la marche d'une expé- 
•ditionsur Quito. Puis, en supposant ces obsta- 
cles surmontés, l'armée, jetée aiiisi dans une 
«contrée immense et inconnue, aurait à combattre 
•des hommes accoutumés aux souffrances et aux 
dangers, endurcis à la fatigue, ^commandés par 
des officiers distingués par leur' bravoure et 
par leur expérience dans la guerre. Pizarre 
avait parcouru par lui-même la plus grande 
partie du pays; il en avait une connaissance 
parfaite, ce qui lui donnerait un avantage 
immense stfr le général qu'on enverrait contre 
lui. Enfin , si on échouait , ce serait pour l'Es- 
pagne un coup mortel ; Pizarre se verrait soli- 
-dement établi dans son autorité usurpée, et 
<]onnerait un pernicieux exemple aux chefs des 
autres parties du ^'ouveau-Monde , qui saisi- 
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raient la première occasion pour se rendre 
indépendants. Ces idées , développées dans le 
conseil , modifièrent lopinion des partisans les 
plus déclarés des mesures extrêmes. Il restait 
à eraplojer la voie de la conciliation; un 
examen plus attentif des affaires et des Confé- 
rences avec les envoyés convainquirent qu*une 
marche moins rigoureuse amènerait de plus 
heureux résultats. Il était évident, d'après 
la conduite de Gonzalq , qu'il avait encore au 
fond du cœur un sentiment de crainte et de 
respect pour, son roi; sans cela il n'aurait j)as 
mis tant d'empressement à se justifier devant 
lui. Tout Lien considéré, il était donc plus 
convenable de recourir aux ruses de la pi^litique 
qnèi la force. En profitant des bonnes disposi- 
tions de Piiarre , et en lui accordant assez pour 
lui montrer que le gouvernement était modéré 
et indulgent à son égard , on pouvait encore le 
rappeler à son devoir , ou bien les sentiments 
de fidélité , naturels aux Espagnols , pouvaient 
se réveiller parmi ses partisans , et les déter- 
miner à abandonner un usurpateur. 

Le succès de cette négociation , aussi impor- 
tante que délicate, dépendait entièrement de 
l'habileté et de l'adresse du négociateur. 
L'exwnple de l'administration de Nunez Vêla 
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était une preuve convaincaate qu'on ne pouvait 
contier une semblable mission à un homme 
d'un caractère Sjévère et inflexible. Des manières 
persuasives , une éloquence douce , la connais- 
sance des hommes et une profonde discrétion , 
étaient des qualités plus nécessaires que des 
talents militaires et un caractère d'une excessive 
rigueur. Après bien des délibérations, le choix 
des ministres tomba sur un homme qui , par 
sa vie retirée et par son mérit^ modeste, sem- 
blait peu propre à occuper un poste aussi im- 
portant C'était Pierre de la Gasca, ecclésiastique 
qui n'avait d'autre titre que celui de conseiller 
de la sainte inquisition. Le gouvernement 
l'avait déjà employé dans des commissions de 
confiance, dont il s'était toujours parfaitement 
acquitté. Quoiqu'il ne f ûit chargé d'aucune fonc- 
tion publique, ses talents étaient connus et 
appréciés. Il se distinguait par une grapde 
éloquence , des manières prévenantes , beaucoup 
de douceur sans faiblesse , une probité au-dessus 
de tout soupçon, et une prudence consommée. 
Mais, d'après Gomare , « il n'avait pas le corps 
si bien formé que l'esprit; car , outre qu'il était 
de petite taille, il était si mal fait, que, de la 
ceinture en bas , on l'eût pris pour un géant , et , 
de la ceinture en haut , pour un nain ; sa figure 
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était d*aillears aussi difforme qoe son corps. « 
Gasca ne recala pas devant l'honneur quon 
lui faisait ; mais il n'accepta pas le titre d'évê* 
que qu'on voulait lui donner , il ne voulut que 
celui de président de Taudience de Lima. Voici 
les conditions qu'il mit à son acceptation ; telles 
que nous les trouvons dans Oarcilaso de la 
Yéga: il demanda qu'on lui donnât en tout et 
pour tout, la même puissance qu'avait sa Ma- 
jesté dans les Indes , afin qu'ayant cette auto- 
rité, ou ne lui refusât point de lui fournir, à 
l'occasion , les troupes , les chevaux , l'argent, 
les armes et les navires qui lui seraient néces- 
saires ; il demanda de plus que les ordonnances 
fussent révoquées; qui'ôn accordât une amnistie 
générale pour le passé ; que Ton ne pût pro- 
céder contre personne d'office, ni à la requête 
d'aucune partie adverse , laissant chacun jouir 
de ses droits et de ses biens en toute sûreté; 
qu'il lui fût permis de renvoyer en Espagne le 
gouverneur , s'il le jugeait à propos , pour la 
tranquillité du royaume; qu'il eût le pouvoir 
de prendre dans les coffres du roi tout l'argent 
dont il aurait besoin pour pacifier les troubles 
du pays, et le réduire à robéissance par le bon 
gouvernement et l'administration de la justice; 
que , durant son séjour au Pérou , il pût dis- 
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poser, en faveur de qui il voudrait , de tous les 
départements dlndiens qui se trouveraient va- 
cants , comme encore de toutes lés charges de 
Tempire , et de tout le gouvernement des con*- 
quêtes faites et à faire. A toutes ces demandes, 
il ajouta celles-ci pour conclusion : « qu on ne 
lui donnât pour tout salaire qu'un homme en- 
tendu , au fait des finances , qui hii fournît les ^ 
sommes dont il aurait besoin , et en tînt écri- 
ture pour en compter avec les officiers des fi^ 
nances. » Cependant comme il était Tunique 
soutien de sa famille , il demanda que , pendant , 
son absence, elle fût entretenue par le roi, 
déclarant solennellement qu'il né voulait ni trai- 
tements ni émoluments d*auçune espèce pour 
remplir les devoirs de sa place ; il borna sa 
suite au nombre de domestiques strictement 
nécessaires , et il partit , dit Robertson , « n'em- 
portant avec lui que sa soutane et son bré- 
viaire. » 

Gasca débarqua à Nombre de Dios le 27 
juillet 1546; Fernand Mexia, qui commandait 
pour Pizarre , était à la tète de forces considé- 
rables , et il avait ordi'e de & opposer à toute in- 
vasion hostile; mais la vue d'un simple ecclé- 
siastique d*un âge avancé, qui n'était suivi 
d aucune troupe, n'offrait pas un sujet de 
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crainte , et il lui fut permis de débarquer tran- 
quillement. Sa présence excita la dérision et le 
mépris des soldats, et, suivant Fernandez, 
quelques-uns comufencèrent même à lui man- 
quer de respect. Mais le vénérable prêtre n y 
répondit que par des procédés pleins de dou- 
ceur et d'humilité, ce qui fit changer la con* 
duite de la multitude à son égard. Dans une 
entrevue secrète que Gasca eut avec Mexia , il 
amena cet officier à seconder les vues de ^son 
souverain et à promettre de se déclarer en sa 
faveur lorsque le moment en serait venu. 

Gasca se rendit ensuite i Panama , où Hino- 
josa se trpuvait avec une forte garnison, indé- 
pendamment de la flotte qui était sous ses or- 
dres. 11 reçut un accueil des plus favorables ; 
Hinojosa se conduisit envers lui avec conve- 
nance et respect. Gasca s'annonça comme un 
messager de paix , et toute sa conduite tendit à 
lui donner ce caractère. Il dit qu'il était chargé, 
par Sa Majesté, de voir quelle était la situation 
des affaires dans le Pérou , non pour punir et 
exercer une autorité vexatoire , mais pour gué- 
rir les maux du pays et prendre les mesures 
propres à>assurer une * pacification générale et 
loubli du passé. Il ajouta qu'il avait tout pou- 
voir de rapporter les lois , causes premières de& 
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troubles ; que le peuple obtiendrait le redresse- 
ment de toQ^ ses griefs et lé pardon de toute» 
ses fautes, pourvu qu'il rentrât dans Tordre ^t 
se soumît aux lois et à lautorité légitime. 

L'âge vénérable , le caractère officiel et les 
manières conciliantes de Gasca donnèrept du 
poids à ses déclarations,. et dles furent très- 
favorablement reçues. Hlnojosa et d'autres offi- 
ciers distingués suivirent l'exemple de Mexia , 
de sorte que Gasca eut à sa disposition les gar- 
nisons de Nombre de Dios et de Panama, ainsi 
que toute la kflotte. Encouragé par cet heureux 
début ,. il dépêcha un envoyé au vice-roi du 
Mexique, le requérant de lui prêter son aide 
pqur le service de Sa Majesté, et il envoya des 
courriers dans tout le pays pour y faire con- 
naître la nature des fonctions qu'il venait rem- 
plir. Gommejson caractère naturellement bien- 
veillant répugnait aux mesures violentes, et 
que ridée de répandre du sang lui faisait hor- 
reur , il voulut, avant d'en venir à cette terrible 
extrémité , tenter des moyens de conciliation. Il 
écrivit donc à Pizarre pour lui annoncet son 
arrivée, les sentiments qui l'animaient et le dé- 
sir qu'ils pussent travailler de concert à seconder 
les vues de Sa Majesté. Cette lettre en contenait 
une autre, écrite à Pizarre par le roi lui-même; 
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en voici la teneur : « Gonzalo Pizarre , par vos 
lettres et par quelques relations d'autres per- 
sonnes^, nous avons appris les mouvements du 
Pérou et les désordres qui y ont eu lieu après 
l'arrivée de Nunez Vêla , que nous y avions en- 
voyé en qualité de vice-roi , et celle des audi- 
teurs de laudience royale. Nous savons que 
tous' ces désastreis étaient venus de ce qu'on 
avait voulu faire exécuter à la rigueur les non- 
velles lois et les nouveaux règlements que nous 
avions jugés convenables pour le bon gouver- 
nement de ce pays , et pour les bons traitements 
que nous voulions assurer aux hatarels. Nous 
sommes persuadés que vous et ceux qui vous 
ont suivi n'ont pas eu l'intention de rien faire 
contre notre service , mais seulement de vous 
opposer h lo, rigueur excessive et à la dureté 
inexorable dû vice-roi , qui ne voulait absolu- 
ment rien accorder aux supplications qu'on lui 
adressait et aux requêtes qu'on lui présentait à 
ce sujet. Étant donc bien informé de tout cela , 
et ayant ouï là-dessus François Maldonato et 
tout ce qu'il a voulu nous dire, tant de votre 
part que de celle des habitants de ces provin- 
ces , nous avons jugé à propos d'y envoyer pour 
notre président le licencié de la Gasca , qui est 
de notre conseil de la sainte et honorable inqui- 
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sition, auquel nous ayons donhé commission 
et pouvoir de faire ce qu'il jugera convenable 
pour rétablir Tordre et la tranquillité daus le 
pays , et y donner les ordres convenables pour 
la gloire de Dieu , pour le bien de notre service , 
pour ravantage du pays , et pour lutilité , tant 
de nos sujets qui sont allés s*y établir, que de 
ses habitants naturels. C'est pourquoi nous 
voulons et entendons , et vous recommandons 
très-expressément que vous ayez à obéir ponc- 
tuellement à tout ce que ledit licencié tous or- 
donnera de notre part , comme si nous-mème 
nous vous l'ordonnions de notre propre bouche. 
Yous l'assisterez donc et lui donuj^rez aide en 
tout ce qu'il vous requerra , selon la confijBince 
que nous avons en votre fidélité. Yous assurant 
aussi, de notre côté, que nous nous souvenons 
et nous souviendrons en temps et lieu des ser- 
vices que vous et le marquis dom François Pi- 
zarrc votre frèrfc, nous avez rendus, pour 
faire sentir à ses enfants et à ses frères les effets 
de notre bienveillance. 

» De Yeneto, le seizième de février mil cinq 
cent quarante- six, 

» Signé Moi le Roii 
» Par ordre de Sa Majesté , 

» François d'Eraso. » 
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Aussitôt que Gonzalo Pizarre eut reçu les 
deux lettres, il appela^près de lui ses deux amis 
Garvajal et Cepeda , leur en donna lecture et 
leur demanda conseil avec quelque inquiétude, 
tant il était lui-même irrésolu. Garvajal donna 
son avis le premier : il dit que, puisque 
Gasca venait comme messager de paix, que 
Sa Majesté lui avait donné le pouvoir de révo* 
quer les lois odieuses , source des précédentes 
dissensions , qu'ils allaient rentrer en posses- 
sion des privilèges et des biens qui leur étaient 
dus par droit de conquête, il ne voyait aucun 
motif pour témoigner à l'envoyé du roi la plus 
légère apparence d'hostilité. Il pensait, au 
contraire , que Gasca devait être reçu comme 
le porteur de bonnes nouvelles, et accueilli 
avec des démonstrations de jeie et de respect; 
il termina en proposant d aller à sa rencontre, 
€t de ramener eil triomphe à Lima. 

Cepeda, qui connaissait mieux les hoounes que 
son collègue, fut d'un. avis diamétralement 
opposé. 11 prétendit que Tenvoyé avait , il est 
vrai , fait de beUes promesses , . mais que , 
comme il n'avait donné aucune garantie pour le^^ 
exécution , il les violerait à son gré quand Toc- 
casion s'en présenterait ; que ce serait une folie 
à Pizarre d'admettre le loup dans la bergerie , 
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uniquement parce qu'il se présentait couvert 
d'une peau d'agneau ; que Gonzalo, étant maître 
de tout' le pays, ne devait pas se laisser dicter 
des lois , enfin que la douceur apparente de 
Gasca n'était qu'un masque emprunté pour 
cacher Ja duplicité de ses desseins et arriver 
plus sûrement à son but. 

Deux opinions si opposées ne pouvaient 
qu augménteries perplexités de Pizarre, et il se 
retira incapable de prendre une décision, quoi- 
qu'il penchât pour adopter l'avis de Cepeda. 
Bientôt après, il assembla un autre conseil qui 
fut composé des t)ffidiers les plus distingués, 
des principaux habitants, au nombre de quatre- 
vingts personnes. Carvajal et Cepeda expo- 
sèrent de nouveau , devant cette assemblée , les 
raisons qu'ils avaient déjà données à Pizarre ; 
on discuta longtemps, et, quoiquun certain 
nombre adoptât l'opinion de Cepeda, lai majo- 
rité fut de l'avis de Carvajal, qui, dans le fait, 
était le seul capable de sauver Pizarre. Mais le 
général n'eut ni la force de caractère , ni la 
franchise nécessaires pour le suivre en entier ; 
il répondit à Gasc^ en vantant sa fidélité , les 
services que $es frères et lui avaient rendus au 
roi, et en se plaignant de la manière injuste 
dont ils avaient été récompensés de tous leurs 
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travaux. Il en donna pour preuves, Femprison- 
nement de son frère Ferdinand , et 1 état d*in- 
digence auquel étaient réduits les enfants de 
don François. Ce mélange de protestation de 
fidélité et de plainte était adroitement combiné 
de manière à laisser les choses dans la situa* 
tion où elles se trouvaient. Mais ceux qui 
approchaient Pizarre s-apercevaient que , mal* 
gré ses incertitudes , il était plutôt disposé à 
la guerre ; et en effet , peu de temps après , il 
montra ouvertement les Véritables sentiments 
qui l'animaient. 11 n*était pas dirigé par des 
motifs d*intérét public , car il ne doutait pas de 
la sincérité de Gasca, lorsjqu il promettait la 
révocation des lois odieuses à tous, mais il 
craignait d'être privé de son gouvernement , de 
son autorité, peut-être, de sa fortune. Alors 
ce qu'il n'avait pas voulu faire un an avant , il 
le fit, et il n hésita pas à briser les faibles liens 
de dépendance qui l'unissaient encore à la cou- 
ronne d'Espagne. 11 reconnaissait alors com- 
bien les avis de Garvajal étaient fondés^ 
lorsqu'il lui conseills^it de se rendre indépendant; 
en effet, à cette époque, on aurait envoyé 
contre lui une armée , et il aurait pu s'opposer 
à son débarquement , tandis qu'il allait avoir à 
combattre non contre des soldats, mais contre 
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la trahison, qui déjà l'enveloppait de toutes 
parts, et siégeait même au conseil à ses côtés. 



ÈîHAipiMmis ^r^c 



Préparatifs de Pizarre et de Gasca. — Diego Centeno se met de 
nouveau en i ampagne. — il est dtfait à la b.itaille de Huarina» 
— Beau trait de Carvayal. 



Lorsque Gonzalo Pizarre eut enfin pris la 
résolution d'empêcher^ par la force des armes, 
que le président n'établit son autorité dans le 
Pérou, il assembla ses principaux partisans, 
et leur signifia ses intentions. Carvajal déclara 
hautement que, jusqu'alors, il avait conseillé 
une marche différente, mais puisque le gou- 
verneur avait jugé à propos de recourir aux 
armes, il était tout disposé à soutenir son chef 
avec son zèle et son intrépidité ordinaires. Tous 
les assistants promirent également leur con- 
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cours , et , à la suite de ce conseil^ on envoya 
à Gasc'a Tordre dé quitter Panama et de retour- 
ner en Espagne. 

Gonzalo Pizarre s'abandonna alors à son ca-^ 
ractère violent et tyrannique, et prit des^ 
mesures que rien ne peut justifier. 11 envoya en. 
Espagne de nouveaux députés chargés de jus- 
tifier sa conduite et de demander pour lui , au 
nom de toutes les cominunautés du Pérou , le 
gouvernement pendant sa vie , comme le seul 
moyen d y rétablir et d'y conserver la tranquil- 
lité. Les mêmes envoyés firent connaître les 
intentions de Pizarre au président, et lui signi- 
fièrent Tordre de quitter le Pérou. Ils appor- 
taient aussi à Hinojosa des instructions secrètes 
par lesquelles Pizarre Tautorisait à offrir à 
Gasca un présent de cinquante mille pesos, s'il 
voulait faire de bonne grâce ce qu'on deman- 
dait de lui , et lui prescrivait , en cas que le 
président résistât, de s'en défaire par le fer ou 
par le poison. 

Le caractère pacifique du président et toutes 
les circonstances relatives à sa mission faisaient 
penser à Pizarre, que, si l'empereur avait choisi 
un ministre de paii pour faire une enquête fiior 
la situation des affaires , ce n'était pas que le 
monarque désirât sincèrement adopter des me- 

U 
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8ures de conciliation , mais bien parce qu'il lui 
était impossible d'envoyer une armée suffisante 
pour réduire le pays. Il se croycût, au contraire, 
dans la position la plus favoirable ; il y avait 
alors au moins six mille Espagnols dans le 
Pérou , et tous avaient ouvertement embrassé 
son parti; Tannée de Gasca ne pouvait doue 
lui causer aucune alarme , et le peu de succès 
de la i&ission du préi^ident devait engager le 
ministère esp^nol à lui accorder ce qù U de- 
mandait.' 

L'attitude hostile que prit Pizarre sans qu'elle 
eut été provoquée par aucune démonstratioa 
de la part de Gasca , nuisit beaucoup à sa cause. 
Plusieurs de ses partisans, indignés de le voir 
prendre les armes contre son souverain , décla* 
rèrent ouvertement leur résolution de soutenir 
la cause du monarque.. Mexîa, Hinojosa et 
plusieurs autres qui n'attendaient qu'une occa- 
sion , profitèrent de celle qui leur était offerte, 
et firent tous leurs efforts pour déterminer ceux 
qui étaient encore indéds, à suivre leur 
exemple. Lorenzo d'Aldana alla joindre Gasca » 
et, s'étant rendu à Tumbez, il décida le comman- 
dant de cette place et Ja garnison à se ranger 
sous l'étendard du président. Il y eut encore 
des défections du même genre , de sorte que y 
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aa moment où Gonzalo se berçait de le&poip 
que Ga&ca était reparti pourFEspagne, ou avait 
succombé victime de sou obstination, 11 fut 
compfie frappé de la foudre en recevant la nou- 
velle que le président était en possession de la 
flotte, qu'il était à la tète des troupes compo- 
sant les garnisons des villes de la côte^ et qu'il 
s'apprêtait à avancer dans l'intérieur, où le mé^ 
contjentement, qui s'était manifesté en plusieurs 
endroits, lui présentait des chances favorables. 
Quoique Pizarre ne fût nullement préparé à 
ces désastreuses nouvelles , il n'en conçut ce- 
pendant aucune crainte , mais soti cœur s'en- 
flamma d'indignation et de rage; il fit sar-le- 
cbamp les plus grands préparatifs de guerre : 
en très- peu de temps, il se trouva à la tète de 
mille hommes , toni^ vieux soldats et bien équi- 
pés. Pour obtenir ce résultat, il ne recula de- 
vant aucun sacrifice; Za rate prétend que cet 
armement lui coûta plus de cinq mille écus. 
Avec de pareilles forces il pouvait hardiment 
se mettre en campagne; mais avant de com- 
mencer la guerre, il voulut couvrir d'un vernis 
de justice la violence de ses procédés. Il éta- 
blit à Lima une audience , dont il nomma pré' 
sident Cepeda , qui lui était alors entièrement 
dévoué. Ce tribunal devait prononcer sur l'ac- 
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cusation portée contre Gasca , Hinojosa «t pla«^ 
sieurs autres d'avoir, par trahison^ enlevé 1» 
flotte du gouverneuF, et d avoir détourné se» 
soldats de leur devoir. Tous les accusés furent 
déclarés coupal^les et condamnés à mort. Ce* 
peda signa sur-le-champ la sentence , mais lea 
autres juges refusèrent, alléguant la qualité 
sacrée de Gasca , et disant qu'ils encourraient 
Texcommunication, slls apposaient leurs signa- 
tures à ce jugement. L'un des membres de Tau- 
dience fit valoir ces raisons auprès de Pizarre y 
et ajouta que , si cette sentence était publiée , 
plusieurs, de ceux qu'elle atteignait n'auraient 
plus la possibilité de revenir avec eux, si le 
service du président leur déplaisait par la suite. 
Pizarre ne donna aucune suite à ce jugement y 
qui, cependant, produisit un certain effet. Le» 
aventuriers , voyant que les formes de la justice 
avaient été observées, n'en demandèrent pas 
davantage, et crurent réellement qu'en se 
réunissant à Pizarre , ils marchaient contre de& 
traîtres et des rebelles. Ils accoururent de 
toutes parts à Lima , et ce fut avec une vive 
joïe , que Pizarre se vit à la tête d'dne troupe 
qui, par le nombre et le courage, n'avait pa& 
encore eu son égale dans le Pérou. 
Hais les affaires co^nmencèrent bientôt à 
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prendre un aspect tout di|férent. Gasca , ayant 
perdu tout espoir d'amener Pizarre à un arran* 
gement , et convaincu de la nécessité d'em- 
ployer la force pour exécuter sa commission , 
mettait tous ses soins à se former un corps de 
troupes , en faisant venir des soldats de Nicara- 
gua y de Garthagène , et de;» autres établisse- 
ments du continent. Lorsque ces renforts furent 
réunis, il quitta Panama pour se rendre à 
Tumbez , 'tandis que Aldana , campé dans la 
vallée de Santa , surveillait les mouvements de 
Pizarre. Le président voyait augmenter chaque 
jour le nombre des soldats qui venaient le 
jomdre, les uns pour échapper aux violences 
de Gonzalo, les autres parce qu'ils voulaient 
profiter des conditions offertes au nom du rx>ipar 
«on représentant. Mais les inquiétudes du gou- 
verneur augmentèrent bien davantage, quand 
il sut que le brave Diego Centeno était de nou- 
veau entré en campagne . Nous avons dit comment 
«et homme courageux , échappé aux poursuites 
de Garvàjal, s'était réfugié dans une caverne, 
attendant l'occasion de rendre de nouveaux ser- 
vices à la cause pour laquelle il avait vaillam- 
ment combattu : ce moment était arrivé. 

Un habitant d'Arequipa s'était déclaré pour 
Gasca avec treize hommes ; à la tête de cette 
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petite troupe , il se rendit sur les lieux où s'é- 
taient retirés plusieurs des compagnons de 
Cienteno, qui s'empressèrent de se joindre à lui* 
Gentenp lui-même , instruit de cette démons- 
tration , sortit de sa caverne , et prit le com- 
mandement d*une cinquantaine de soldats mal 
équipés, mais dont le courage avait été long- 
temps mis à Tépreuvc; Centeno leur proposa de 
marcher sur Cusco et de s'emparer de cette 
iriite par un coup de main. Les solclats adop- 
tèrent avec enthousiasme ce projet d'une exé- 
cution difficile et dangereuse. 

Cusco était défendu par Antonio de Robles , 
jeune et intrépide officier^ et la garnison con- 
sistait ien trois cent cinqtiante hommes de 
troupes régulières. Malgré cette in^alité de 
nombre , Centeno et ses braves compagnons se 
mirent en marche avec confiance , comme s'ils 
allaient à une victoire certaine. Pour au^entei^ 
leurs espérances, Centeno prétmidit qu'il 
savait positivement que les habitants de 
Cusco se déclareraient en leur faveur, et que 
la garnison suivrait leur exemple. Malgré cette 
assurance , il était certain que les habitants né 
feraient de démonstration en sa faveur qu'après 
le succès ; il résolut donc de s'emparer de la 
place par surprise et à la faveur de la nuit. Le 
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petit nombre de ses soldats lai permit de s*a- 
Yaiicer avec le plus grand secret jasque dans 
le voisinage immédiat de Gusco , et, à rentrée 
de la nuit , il mit en usage un stratagème qu'il 
avait conçu : après avoir fait enlever les brides 
a ses dievaux , il fit attacher à leurs têtières et 
aux arçons de la selle des mèchas allcmées, et 
ordonna aux valets indiens de les faire marcher 
le plus vite qu'ils pourraient, afin de s'ouvrir 
un passage dans la ville. Antonio de Robles , 
stMshant qull devait être attaqué , avait mis ses 
hommes en bataille sur la place faisant face à 
la seule rue par laquelle il pensait que Genteno 
pût entrer. Cependant les valets indiens péné- 
trèrent dans la ville avec tant de furie qu'ils 
rompirent le bataillon de Robles , sans que ses 
gens pussent discerner contre qui ils combat- 
taient , car ayant joint les chevaux , ils furent 
bien étonnés de les trouver sans maîtres. Diego 
Genteno , et ses soldats acconrurent alors par 
une autre rue , et chargèrent Bobles à droite , 
tirant continuellement leurs arquebuses et 
poussant de ^ands cris pour faire croire qu'ils 
étaient fort nombreux. Le désordre se mit dans 
les rangs , les soldats se dispersèrent , et Diego 
Genteno se trouva maître de la ville, sans qu'i 
7 eût de sang versé. Après sa victoire, i 
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montra beaucoup de modération ; il eût même 
fait grâce à RoJ)les qui était prisonnier ; mais 
ce jeune capitaine, conduit devant Genteno, 
lui parla avec tant dlnsolence en lui repro* 
chant sa conduite , que Centcno , indigné , lui fit 
trancher la tête. La garnison de Gusco s enrôla 
presque tout entière sous les drapeaux de 
Centeno, qui se trouva tout d'un coup chef 
d'une troupe assez considérable pour donner de 
sérieuses inquiétudes à Pizarre. 

Le gouverneur se trouvait donc pressé par 
terre et par mer , car déjà Aldana avait paru 
dans la baie de Lima avec sa flotte. Mais il ne 
se laissait pas facilement décourager par les 
vicissitudes de la fortune: depuis dix ans il 
avait été exposé à tant de dangers , il avait sup- 
porté des calamités si extraordinaires , que 
rien ne pouvait faire naître en son âme intré- 
pide un sentiment d'alarme où d'accablement. 
Gomme le danger dont le menaçait Centeno 
était Iç plus pressant, il voulut accélérer sa 
marche contre lui , afin de disperser ses trou- 
pes avant qu'il effectuât sa jonction avec Gasca; 
les désertions journalières rendaient d'ailleurs 
un succès nécessaire. Avant de partir, il exigea 
des officiers , et ensuite des soldats, le serment 
solennel de rester fidèlement sous son étendard. 
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jusqu'à la mort. Ceux-là même qui étaient déjà 
déterminés à Tabandonner , furent les premiers 
è prêter ce serment , ce qui faisait dire au vieux 
Carvajal : « Vous verrez, avant qu'il 8oitpeu de 
temps , Festime qu'on fait de ces promesses , 
«t le soin qu'on a de respecter la majesté du 
45erment. » 

Pizarre commença sa marche avec une rapi- 
clité extraordinaire; mais la défection était 
effrayante. Chaque jour, un officier distingué, 
ou une bande de soldats , disparaissait de ses 
rangs ; et ce qui augmentait ses chagrins, c'était 
de se voir abapdonner par plusieurs de ceux 
auxquels il avait donné les plus grandes preuves 
<l'affection. Il rencontra bientôt Juan de Acosta 
qu'il ^avait précédemment envoyé en avant. 
Acosta, découragé et épuisé, parut devant sou 
commandant à Arequipa, avec le petit nombre 
de ceux qui lui étaient restés fidèles. Pizarre 
redoubla de vigilance , surtout pendant la nuit; 
mais, en dépit de ses efforts infatigables ^ il 
ne put arrêter les progrès du mal , et lorsqu'il 
arriva en face de l'ennemi, aux environs de 
Huarina , il n'avait plus que quatre cents sol- 
dats. A la vérité , il pouvi^it les regarder comme 
des hommes d'un attachement éprouvé, et 
compter entièrement sur eux. C'étaient les 
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plus audacieux et les plus déterminés de ses . 
partisans, qui, sentant, comme lui-même, . 
toute rétendue de leur crime, désespéraient 
d'en obtenir le pardon , et ne pouvaient échap- 
per à la punition que par le succès. 

L'ennemi était posté près du lac de Titiaca, '- 
et Ccnteno , se fiant sur la supériorité de ses • 
troupes , deux fois plus nombreuses que celles 
de Gonzalo , résolut de lui offrir la bataille. 
Mais avant de combattre , Pizarre voulut essayer 
l'effet d'une négociation; certes, il n'agissait 
pas ainsi par crainte, ni parce qu'il redoutait 
la déserticm , car il savait combien les soldats > 
qui lui restaient étaient dévoués; il espérait 
qu'en souvenir de son ancienne amitié, il' 
amènerait Centeno à faire cause commune avec 
lui. Il lui écrivit di)nc,.et lui rappela ave<5 
adresse qu'ils avaient été compagnons d'armes 
dans des entreprises aussi importantes que 
glorieuses. Il l'invita à ne pas oublier leur 
anciemie amitié, les obligations qu'il lui avait, 
et le dévouement avec lequel il lui avait sauvé 
la vie dans une circonstance mémorable. D'après 
tous ces motifs , il le pressait de consentir à un 
arrangement qui mît fin à leurs différends sans ' 
recourir aux cîiances d'une bataille. Centeno > 
répondit en des termes qui prouvaient sa mo- ' 



Dû PÉROU. 255 

dëration et sa pdi tique. Il désirait autant que 
Pizarre, disait-il, voir se terminera Tamiable 
la querelle qui divisait les Espagnols , et il était 
disposé à concourir à un résultat si heureux 
par tous les moyens qu'il possédait ; il ajoutait 
qu'il n'avait oublié ni Tamitié qui les avait 
unis autrefois , ni les faveurs dont il lui était 
redevable , et que son désir le plus ardent était 
de lui prouver toute sa reconnaissance ; il n'était 
donc rien qu'il ne fût prêt à faire pour servir 
Pizarre, sans toutefois compromettre son 
honneur, ou manquer à son devoir envers le 
roi. Il l'invitait,, en conséquence , à se rendre 
dans son camp et à reconnaître l'autorité rojale; 
le président Gasca , jetant le voile de l'oubli sur 
le passé, ne se rappellerait que les grands 
^rvices rendus par Gonzalo Pizarre ; une des- 
tinée honorable lui serait assurée , et Centeno 
lui-même ne négligerait aucun moyen pour 
accélérer la négociation. 

Cette réponse fut loin de plaire au gouver- 
neur ; il ne pouvait , sans ternir sa renommée 
glorieuse, accepter de semblaUes ccmditiotts: 
<m l'eût accusé d'avoir eu peur de son antago^ 
niste. La bataille fut d<mc résolue ; ses officiars 
secondèrent ses intentious, (st il marcha v^s 
Huarina avec ardeur et cour9ge; Centeno, 
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comptant sur la Yictoire , s avança à sa rencon- 
tre ; Caryajal , dont les talents militaires, et la 
longue expérience inspiraient une entière cou* 
fiance à Pizarre , fut chargé de ranger sa petite 
troupe en bataille. Juan de Àcosta, avec un 
détachement, devait harceler rennemi ; il se mît 
à la tète de la cavalerie ; Pizarre prit le com- 
mandement de Tinfanterie; Cepeda, Bachicao 
et Guevero ses principaux capitaines^ eurent* 
chacun un poste important,. 

La bataille d'Huarina eut lieu le 20 octobre 
1547. Ce fut lactton la plus sanglante et la 
plus décisive qui eût ehcore eu lieu dans le 
Pérou. Les deux armées, après s*ètre avancées 
. d abord Tune contre lautre dans le meilleur 
ordre , s'arrêtèrent à quelque distance , ccmune 
dans rincertitude de savoir qui devait com- 
mencer Tattaque. Dans ce moment, Pizarre en- 
voya le père Herrera, chapelain de son armée, 
pour entrer en conférence avec Genteno, le 
requérir de le laisser passer sans lui livrer 
bataille , en le rendant responsable de toutes les 
calamités qui arriveraient , sll «^obstinait à s'y 
refuser. Une semblable proposition, dans un 
pareil moment , ne pouvait être que repoussée; 
l'ennemi s'imagina que la crainte seule avait 
déterminé Pizarre à cette démarche^^ et vienteno. 
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de plus en plus confiant dans ses forces, donna 
le signal de l'attaque. 

Garvajal ordonna alors à Juan de Acosta 
avec trente fusiliers de commencer le combat, 
et de battre immédiatement en retraite, afin 
que Tennemi le poursuivit. Il se passa long- 
temps avant que Faction devînt générale ; Gar- 
vajal mettait tous ses soins à retarder ce 
moment; son but était de fatiguer l'ennemi 
par des escari^ouches souvent renouvelées, 
pour épuiser les forces des soldats de Genteno 
et mettre le désordre dans leur3 rangs. Mftis 
Genteno connaissait assez Tart de la guerre 
pour deviner le dessein de son prudent anta- 
goniste , et il savait quel avantage lui donnaient 
ses^ forces supérieures et un terrain uni, si favo- 
rable à leurs évolutions. Il ordonna donc à sa 
cavalerie de chaîner avec vigueur Vaile com- 
mandée par Pizarre , tandis que Tinf anterie 
devait la suivre pour la soutenir et seconder 
ses efforts. 

Gette attaque fut exécutée avec une impé- 
tuosité extraordinaire ; ïa t;]iarge fut si rapide 
et si terrible, ^ue les soldats de Pizarre n'ea 
purent soutenir le choc. Leurs rangs furent 
enfoncés et mis en désordre, et le général ne 
dut la vie, qu'à la bonté de son armure; il fut 
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forcé de se réfugier au centre de son infanterie; 
Cepeda fut renversé de cheval et blessé griève- 
ment. Déjà des cris de victoire commençaient 
à se faire entendre dans larmée de Centeno. 
Pizarre, regardant la journée comme perdue, 
Youlait se précipiter au milieu des rangs ennemis 
et y trouver une mort glorieuse ; mais Carvajal, 
avec le calme et le sang-froid d*un vieux guer- 
rier, ordonna à ses soldats de rester tranquil- 
lement à< leur poste et de faire feu sans 
interruption sur les derrières de Tennemi 
quand il serait aux prises avec Vautre partie de 
Tarmée. La face du combat changea par suite * 
de cette manœuvre habile. I^s fusiliers , ajus- 
tant avec une précision admirable, continuè- 
rent à harceler Fennemi , que Carvajal, à la tête 
de la cavalerie , chargea alors vigoureusement. 
Pizarre, encouragé par cette heureuse diversion, 
fit de nouveaux efforts , et la victoire commença 
à pencher en sa faveur ; elle fut cependant 
longtemps disputée , tant les deux partis met- 
taient danimosité dans leurs attaques; mais 
enfin larmée de Centeno fut mise en déroute, 
après avoir essuyé une perte considérable. Trois 
cent cinquante des siens restèrent sur le champ 
de bataille^ notamment son commandant en 
second et la plupart de ses officiers ; le nombre 
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dtes blessés fut égal à celui des morts , et il en 
succomba encore plus d^une centaine par suite 
des blessures qu'ils avaient reçues. Pizarre 
perdit également beaucoup de Aïonde par rap- 
port au petit nombre de ses soldats : il eut en- 
viron cent hommes de tués et beaucoup de 
blessés. 

Les vainqueurs trouvèrent un riche butin 
dans le camp ennemi; d'après Fernandez, il 
montait à un million quatre cent mille pesos. 
Diego Genteno, malade depuis plusieurs mois, 
ne put prendre une part active au combat ; il 
se fit porter dans une litière; Quand il vit qu*il 
n'y avait plus d'espoir, il monta sur un cheval 
qu'il avait toujours près de lui, et s'enfuit afin 
d'éviter la poursuite de Carvajal, quil ne con- 
naissait que trop par une longue expérience; il 
ne prit ni la route de Cusco , ni celle d'Arequipa, 
mais traversa les déserts, accompagné d'un prè^ 
tre qu'on appelait le père Biscoin avec lequel il 
se rendit dans la ville de Lima. 

Nous avons eu à rapporter, dans le cours de 
ce récit, tant de cruautés qui déshonorèrent 
souvent les vainqueurs , que nous nous plaisons 
à citer nu trait qui fait honneur à la générosité 
et à la reconnaissance de François Carvajal : 
nous en empruntons le récit à l'histoire de Garci- 
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laso de la Yéga, qui dans sa naîTeté donae 
des détails de mœurs assez curieax. « Caryajal, 
dit-il, s*étant mis à la {poursuite des fuyards, 
et ayant appris que quarante hommes environ 
d^Àrequipa s'étaient sauvés vers la ville des 
Rois , envoya après eux vingt-cinq arquebu- 
siers qui les ramenèrent tous prisonniers. 
Parmi eux se trouvait un gentilhomme nommé 
Michel Comejo , Tun des principaux habitants 
de la ville et lun des premiers conquérants du 
Pérou ; cet homme avait obligé Carvajal lors de 
son arrivée au Pérou, à une époque où il né- 
tait pas encore connu. Yoici dans quelles cir- 
constances il lui avait rendu service: François 
de Carvajal s*en allant avec sa femme, une 
servante , et deux valets aux Gharcas , arriva à 
Arequipa ; mais il n'y avait alors auciine hôtel- 
lerie dans le Pérou , et ce ne fut même que fort 
longtemps après , que Ton commença à en éta- 
blir ; les voyageurs logeaient dans les maisons 
des principaux habitants, qui, avec une noble 
générosité, y recevaient les nouveaux arrivés 
pendant des années entières, les nourrissaient^ 
et les habillaient, jusqu'à ce qu'ils eussent 
trouvé quelque moyen de gagner leur vie. 
François de Carvajal n'ayant en cette ville-là 
aucun parent ou ami, et ne sachant où se 
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retirer , resta à cheval plus de trois heures dans 
uu coin de la place avec toute sa famille , se 
demandant comment il pourrait trouver un lieu 
pour se loger. Michel Gornejo Tayant remarqué 
comme U allait à Téglise et le rencontrant en- 
core là k son retour, s'informa de ce qull atten- 
dait , et Carvajal lui ayant exposé le sujet de 
son embarras , Gornejo lui répondit : J'ai une 
maison qui est à vous , et je me ferai un plaisir 
de vous y servir le mieux que je pourrai. Après 
cela , il les mena tous dans sa maison , où ils 
reçurent toutes sortes de bons traitements , et 
ils y restèrent asse^ longtemps ; jusqu'à ce que 
le marquis don François Pizarre eût donné, 
dans la même ville^ un département d'Indiens à 
Carvajal. 

Carvajal ayant appris que Michel Cornejo 
était du nombre des prisonniers, commanda 
qu'on les lui amenât tous, et, après qu'il les 
eut bien reconnus , il tira à part Cornejo dans 
une ^chambre où il n'y avait qu'eux , et lui dit 
avec beaucoup de tendresse : « Quoi ! Cornejo , 
me croyez-vous si ingrat et si peu reconnais- 
sant des bons offices que j'ai reçus autrefois de 
vous dans cette même ville , que je n'aie pas 
assez de générosité pour m'en souvenir et vous 
servir au besoin? Non , non, je n'ai pas la mé- 
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moire si manyaise : yos. bienfaits ont fait tant 
d'impression sur mon esprit, que je ne les ou* 
blierai jamais ; vous en serez conyaincu lorsque 
vous saurez que , quand vous reçûtes chez vous 
Diego Centeno, je le sus^ tout anssitôt, et fus' 
bien assuré que vous Taviez <;aché dans une 
eave , où yos Indiens lui portaient à manger. 
Je dissimulai néanmoins , pour ne pas vous 
exposer à Findignation du gouverneur mon maî- 
tre; si, pour votre seule considération, j*ai 
bien voulu respecter un aussi grand ennemi que 
Tétait Centeno, jugez par là, je -vous prie, s'il 
7 a rien que je ne voulusse faire pour vous et 
vos amis, quoique vous n'ayez pas eu assez 
bonne opinion de moi et que vous m*ayez donné 
sujet de me plaindre de votre procédé. Hais , 
après tout , pour vous assurer par des effets de 
ce que je dis , je vous permets de retourner dans 
votre maison pour y vivre en repos. Vous pou- 
vez aussi dire , de ma part , à tous les boui^eois 
et autres qui vous ont suivi , que je leur donne 
la liberté poar Tamour de vous , et les exempte 
du châtiment que je leur pourrais faire subir 
avec quelque sorte de justice. *• 

La victoire d'Huarina changea pour quelque 
temps la situation des choses ; le parti du pré- 
sident en éproava un échec sérieux , tandis que ■ 
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celui de Pizarre en acquit plus de force. L*éclat 
de cet exploit était de nature à commander Tad- 
miration et à inspirer des craintes à ceux qui 
avaient abandonné sa cause. Bien des gens re- 
gardèrent Pizarre comme invincible sur le 
champ de bataille , d'autant plus qu'il avait pour 
lui Carvajal, le premier homme de guerre du 
Pérou. Une réaction s'opéra donc dans les es- 
prits ^ et les rangs de l armée du gouverneur se 
remplirent avec autant de rapidité qu'ils s'é- 
taient éclaircis peu de jours auparavant. 
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Situation des deux partis. — Affaire de Sacsahuana. — Chute 
définitlTe de Pizarre et de ses adhérents. 



Cependant d'autres événements , en différen- 
tes parties du Pérou , balançaient avantageu- 
sement pour Gasca la victoire éclatante de 
Pizarre à Huarina. Celui-ci avait à peine quitté 
Lima pour marcher contre Genteno, que les 
habitants , retenus jusqu'alors par la crainte y 
manifestèrent librement leurs sentiments. Un 
soulèvement éclata, Tétendard royal fut ar- 
boré, et Lorenzo de Aldana prit possession de 
la capitale. Yers le même temps , Gasca avait 
débarqué à Tumbez avec cinq cents hommes. 
Encouragés par sa présence , tous les pays voi- 
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sins de la mer s'étaient déclarés pour le roi , et 
la situation de& partis était tout à fait changée. 
Gusco et les proyincés adjacentes étaient au 
pouvoir de Pizarre ; tout le reste dé l'empire , 
depuis Quito, au sud, reconnaissait l'autorité 
du président. 

Gasea continuait à montrer cet esprit de dou- 
ceur et de modération qui l'avait si bien servi 
jusqu'alors. Cherchant à rappeler au devoir 
plutôt qu'à punir, plus empressé de persuader 
que de vaincre, il semblait, en toute occasion, 
placer plus de confiance dans son caractère de 
ministre d'un Dieu de paix , que dans ses hau- 
tes fonctions, comme délégué d'un puissant 
monarque. Il témoignait surtout un désir ardent 
de terminer la querelle sjins effusion de sang. 
Cependant , quoique dans toute sa conduite il 
montrât ces sentiments pacifiques qui convien- 
nent à un ministre de l'Évangile, il ne négli- 
geait pas de prendre des mesures pour être en 
état de faire la guerre , et ces mesures prou- 
vaient qu'il avait autant de talents militaires 
que de vertu et de bienveillance. Le peuple com- 
mença à regarder le président , non-seulement 
avec estime , mais avec cette espèce de vénéra- 
tion profonde qu'un grand mérite est toujours 
sûr d'inspirer, quand il est joint à la simplicité 
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des mœurs et à lue modestie saas prétention^ 
La petite taille de Gasca^ son extériear peu 
avantageux , son mépris pour toute espèce de 
pompe furent oubliés , et quelques-uns de ceux 
mêmes qui avaient appelé le ridicule et la déri* 
sion sur un magistrat simple et isolé , comme 
ils le considéraient à son arrivée, chaînèrent 
complètement de sentiments, et Tentourèrent 
des marques de leur respect et de leur obéis* 
sance.. 

Le président, se sentant soutenu par ropi-* 
nion , n'hésita plus à avancer dans Tintérieur 
du pays , et il se mit en marche vers la belle 
vallée de Xauxa , qu il indiqua comme le ren- 
dez-vous général des royalistes. Cette vallée» 
située sur le chemin de Gu»co , convenait admi- 
rablement à ses projets , à cause de sa position 
et de sa fertilité. Plusieurs considérations le dé- 
teiminèrent à y faire un assez long séjour: son 
plan favori , qui consistait à tout terminer par 
un arrangement à ramia|)le, occupait toujours 
son esprit , et il ne perdait pas 1 espoir d y par- 
venir. Jl était décidé a faire une nouvelle ten- 
tative auprès de Pizarre avant de risquer Tévé- 
nement d'une bataille; d'ailleurs, quoique ses 
troupes montrassent un grand zèle et qu'elles, 
fussent animées des meilleures dispositions , il 
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ne pouvait s^empécber de recoDnaitre qae le dé* 
youement et le courage ne suffisaient pas pour 
remporter la victoire ; la discipline et Thabi* 
tude de la vie militaire étaient également in* 
dispensaUes , et ces qualités manquaient à son 
armée. Composée, en grande partie, de jeunes 
volontaires et d^bommes peu accoutumés au 
métier des armes , cette armée , quoique con- 
duite par des officiers distingués , semblait 
pourtant de beaucoup inférieure à celle de Gon*^ 
zalo , qui se composait de Télite des vieux sol- 
dats du Pérou. Le premier soin du président 
fut donc de faire exercer ses soldats aux manœu- 
vres militaires, et, dans cette vue, il s arrêta 
près de deux mois à Xauxa. 

Dès que Pedro de Valdivia , gouverneur du 
Chili , eut reçu la nouvelle de larrivée de Gasca 
et de la rébellion de Fizarre, il se hâta de prê- 
ter son secours à la cause royale ; il arriva dans 
ce moment même avec uu renfort considérable. 
Sa présence dans le camp fut très-utile , car elle 
servit à dissiper les craintes qui s*étaieût éle- 
vées dans le coeur des soldats et qui commen- 
çaient à les décourager, surtout depuis la dé- 
sastreuse bataille de Huarina. Ceux qui avfiient 
échappé au carnage de cette, journée , avaient 
dépeint d'une manière si formidable le courage 
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et la fortune de Pizarre , ainsi que les exploits 
de Caryajal , que ces deux noms étaient deve- 
nus un objet de terreur pour les soldats ; mais 
l'arrivée de Yaldivia réussit à prévenir les mau- 
vais effets qu'un tel esprit aurait fini par pro- 
duire. Gasca donna différentes fêtes militaires , 
dans le but apparent de célébrer la présence de 
Yaldivia, mais, en réalité, pour occuper ses hom- 
mes et ne pas les laisse^ dans une fatale inac- 
tion. 

Gonzalo Pizarre , fier du succès de Huarina , 
était peu disposé à écouter des propositions dé 
paix. Il se regardait presque comme invincible, 
et cette illusion Fenivrait à un tel point, qu'il 
négligeait d'écouter l'avis de ceux auxquels il 
montrait jadis déférence et respect. Gepeda, qui 
avait exercé sur lui une si grande influence , 
n'en possédait plus aucune ; depuis la bataille 
de Huarina, il paraissait partisan aussi zélé de 
la paix, qu'il l'avait été de la résistance. Selon 
lui, les circonstances étaient très-favorables 
pour entamer ^des négociations : l'attitude de 
Pizarre, disait-il, ne pouvait faire soupçonner 
qu'il cédât à la crainte en demandant la paix , 
et comme, de son côté , Gasca la désirait vive- 
ment, Pizarre obtiendrait des conditions qui 
mettraient à l'abri son honneur , et lui garan- 
tiraient la jouissance de sa fortune. 
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Le gouverneur n'eut aucun égard aux re- 
montrances de Gepeda, et celles de Garvajal 
n eurent pas plus de succès. Ce vieux guerrier 
était très-porté à écouter des propositions d'ar- 
rangement. Cette opinion, si contraire aux ha- 
bitudes de toute sa vie et à son caractère , peut 
facilciment s'expliquer. Carvajal, partisan, dans 
l'origine , des mesures les plus énergiques , 
avait enfin reconnu que Gonzalo Pizarre n'était 
pas propre à diriger l'entreprise importante et 
difficile dans laquelle ils s'étaient engagés. 
Aussi , lorsque Gasca était débarqué au Pérou, 
il avait conseillé de se soumettre , parce qu'il 
ne voyait pas en Pizarre ces talents et cette dé- 
termination qui sont nécessaires pour opposer 
la force ouverte aux volontés de son souverain. 
Cronzalo, quoique doué d'une bravoure extraor- 
dinaire, manquait 4e courage politique. En. 
rébellion ouverte contre son roi, il semblait 
chercher à s'abuser sur la grandeur de son crime, 
et il n'avait ni assez de résolution pour s'en re- 
pentir, ni assez de force d'âme pour braver ses 
remords. Cette disposition d'esprit était une 
source de dangers imminents, et Carvajal la 
connaissant, désirait suivre la marche la plus 
prudente. Malgré la victoire de Huarina, l'œil 
clairvoyant du vétéran apercevait de loin la 

12 
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tempête qui allait éclater gar eux , et qui! 
était encore possible de détoarner. Mais voyant 
que Gonzalo fermait Toreille aux conseils que 
tous ses amis lui donnaient , il cessa de lui 
faire des remontrances, mais avec la résolution 
de rester fidèle à sa fortune jusqu'à la mort. 
Alors toute son activité se porta vers les 
moyens de faire, avec succès , une guerre qu'il 
aurait voulu éviter ; il conseilla à Pizarre de 
licencier tous les soldats qui avaient fait partie 
du corps de Genteno , disant qu'on ne pouvait 
accorder aucune confiance à des hommes char- 
gés de la honte d'une d éfaite : au lien d'être 
utile à sa cause , leur présence dans son armée 
ne pouvait produire que les effets les plus fâ- 
cheux. A cet avis il en ajouta un autre, terrible^ 
à la vérité, mais dont les conséquences auraient 
été très-efficaces s'il eût été adopté. Garvajal 
savait que Tarmée de Gasca était composée ea 
majeure partie d'aventuriers licenciés , de ma- 
rins et de gens de la lie du peuple. La plupart^ 
quoique enflammés en apparence d'un grand 
zèle pour la cause qu'ils déf enckient , étaient 
loin d'être sincères , et ne s'étaient enrôlés que 
dans l'espoir d'un riche butin . Us marchaient 
vers Gusco avec l'idée que le pillage de cette 
ville leur procurerait des trésors immenses. Afin 
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de détruire les espérances de rennemi , Car- 
vajal conseilla à Gonzalo de démelir Guseo , 
d emporter tous les objets préckux dont ils 
poarraient.se charger et de brûler le reste. Son 
avis était aussi d'enleyer tous les bestiaux et 
tous les yivres dans lés endroits par où rennemi 
devait passer , afin que ces hommes indiscipli- 
nés, incapables de supporter les privations, 
abandonnassent leurs drapeaux. 

Pizarre plein de confiance dans sa supâriorité, 
ne put concevoir Furgence de cette mesure et la 
nécessité de recourir à un expédient si désas- 
treux. Il allégua qu^abandonner Gusco quoi- 
qu'en ruine, et se retirer devant Fennemi, était 
une manœuvre indigne de vétérans habitués à 
la victoire ; que ce serait montrer une pusilla- 
nimité incompatible avec sa réputation. Sachant 
que Gasca avait abandonné son camp le 29 
décembre et marchait vers Gusco, Pizarre char- 
gea Juan d*Acosta de défendre le passage de 
r Apurimal , rivière que Gasca devait traverser* 
Acosta arriva trop tard, et revint en toute hâte ; 
alors Pizarre donna ordre à son armée d^aller 
prendre position à Sacsahuana, à quatre lieues 
de Gusco. 

Gette résolution fut prise contre Tavis de 
Garvajal et des officiers les plus prudents , qui 
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représentèrent qu'il était plus sage d'attendre 
tranquillement Fennemi, que de fatiguer les 
troupes. par une marche forcée. Mais Gonzdo et 
ses jeunes officiers , empressés de combattre y 
méprisèrent ces conseils. Il en résulta un mé- 
contentement qui n était pas disparu quand on 
arriva en présence de Tennemi. Pizarre comp- 
tait dans ses rangs plus de trois cents ancien» 
soldats de Genteno, et commençait à douter 
lui-même de leur fidélité , mais il était trop 
tard pour mettre à profit les conseils de Car- 
vajal. 

Les deux armées présentaient un spectacle 
singulier. Dans celle de Pizarre , composée 
d'hommes enrichis des dépouilles du pays le 
plus opulent de rAmérique , tous les officier» 
et jusqu'aux simples soldats étaient habillé» 
d'étoffes de soie et de brocard, et couverts de 
broderi^es d'or et d'argent ; leurs chevaux^ leur» 
armes , leurs drapeaux étaient ornés avec toute 
la magnificence militaire. 

L'armée de Gasca n'était pas aussi brillante y 
mais elle présentait un cgup d'œil non moin» 
singulier.. Lui-même, accompagné de l'arche- 
vêque de Lima , des évèques de Quito et de 
GUSCO9 et d'un grand nombre d'ecclésiastiques ^ 
parcpîirait les rangs , répandant des bénédic-^ 
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tîons , et encourageant ses soldats à remplir 
^eonragensement leur devoir. 

Tout faisait espérer au président un heureux 
résultat* Depuis quelque temps , il entretenait 
-des intelligences avec le rusé Cepeda qui , par 
«in dernier émissaire , Tavait fait assurer que, si 
Pizarre refusait d'entrer en accommodement , il 
déserterait avec une troupe de soldats considé- 
rable , et reconnaîtrait son autorité. 

A la suggestion de Cepeda , Gonzalo envoya 
deux prêtres au président pour lui porter ses 
dernières propositions et le requérir de lui mon- 
trer Tordre original signé du roi, qui lui retirait 
le gouvernement du Pérou , disant alors qu'il 
se soumettrait paisiblement; mais qu'autrement 
il le rendait responsable de tous les désastres 
qu'occasionnerait le combat qui allait se livrer. 
Les deux émissaires avaient de plus une mis- 
sion secrète : ils devaient essayer de séduire 
quelques anciens amis de Pizarre. Le président, 
instruit de ces manœuvres, les fit arrêter, et 
cependant montra beaucoup de douceur dans sa 
conduite. Il répondit à la sommation de Pizarre 
dans les termes les plus modérés , le conjurant, 
pour la dernière fois, de mettre bas les armes et 
de ne point s'exposer à être considéré comme 
traître et rebelle. Il lui dit qu'il avait le pouvoir 
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d'aceord^ le pardcm de tofrtes les faates pas- 
sées , et qu'il le lui accorderait arec joie , ainsi 
^'à tous ses partisans , s'ils prêtaient serment 
de ftdâité au roi. Il ajouta qu'il ne restait pas 
à Pizàrre le jdus léger prétexte pour p^sister 
dans la conduite coupable qu'il avait suivie , la 
révocation des lois et des règlements ayant fait 
disparaître tout motif de plainte dans le Pérou. 
Il pressa donc fortement Gonzalo de détourner 
les malheurs épouvantables qui étaient sur le 
point de frapper si cruellement une foule de ses 
compatriotes , qui , au lieu de s'entendre pour 
s'aider et se secourir , se préparaient à s'entre- 
détruire. 

Ce langage , ptein de douceur et de modéra- 
tion , fut accueilli par Pizarre avec un dédain 
méprisant, et son aveuglement était tel, qu'il 
trouva les paroles du président pleines d'arro- 
gance , et il ne voidut consentir à aucun arran- 
gement. Toutes pensées de paix furent donc 
définitivement écartées, et les deux armées se 
préparèrent à un combat qui devait enfin ter- 
miner cette longue lutte. 

Le 9 août 1548, au point du jour, Pizarre 
commença à ranger son armée en bataille ; Car- 
vajal, mécontent de l'obstination du gouverneur, 
ayant résigné ses fonctions , ce fut C^)eda qui 
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les remplit , et le yétéran se mit dans les rangs 
pour combattre conmi€ simple officier. La ba- 
taille commença par des décharges d'artillerie 
qui ne produisirent aucun effet. Alors Cepeda , 
feignant d'avancer pour une reconnaissjancè , 
traversa le champ de bataille et passa à Tennemi. 
Ctasca l'attendait, et il le reçut avec des* trans- 
ports de joie. Cet exemple fut si rapidement 
suivi par d*autres^ que les illusions de Gonzalo 
se dissipèrent enfin. Gaiwajal qui avait prévu 
ce qui arrivait, répétait tout haut en chantant : 



«r Estos mios cabellicos, madré , 
Dos a dos me los ele^a el gaire. * {*)* 



En peu de temps il ne resta pas Tombre de 
discipline , et les soldats commencèrent à partir 
malgré les efforts de Pizarre ; les uns jetaient 
leurs armes, les autres prenaient la fuite, et 
la plupart passaient à l'ennemi. Dans cette 
calamité, Pizarre se voyant sans espoir, se 
tourna vers un groupe d'officiers qui l'envi- 
ronnaient et dit : Messieurs , que nous reste- 
t-il à faire? — Précipitons-nous sur l'ennemi, 

{*) Ma mère, le vent m'enlèTe les cfaeTeuxdeux à deux. 
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répondit Juan d'Acosta avec résolution, et 
mourons comme les anciens Romains ! » 

Pizarre n'eut pas assez de force d'esprit pour 
suivre le conseil de son vaillant compagnon ; 
il répliqua tranquillement : « Puisque mes sol- 
dats passent sous l'étendard royal, je suivrai leur 
exemple , » et , accompagné de Juan d'Acosta , 
de Maldonado et de Guevara, qui lui restèrent 
fidèles jusqu'au4emier moment , il se rendit au 
premier officier du président qu'il rencontra , 
et fut immédiatement conduit en sa présence. 
Garcilaso de la Véga raconte ainsi cette mémo- 
rable entrevue dont il tenait les détails de té- 
moins oculaires. « Gonzalo Pizarre étant arrivé, 
dit-il, au lieu où se tenait le président qu'il 
trouva seul, parce que les grands s'étaient 
éloignés pour ne pas voir celui qa'ils avaient 
vendu et abandonné , lui fit son compliment , 
sans mettre pied à terre , parce qu'ils étaient 
tous à cheval. Le président lui demanda s'il 
croyait avoir bien fait de s'être soulevé contre 
l'empereur, d'avoir usurpé le gouvernement 
contre l'intention de Sa Majesté , et d'avoir tué 
son vice-roi dans le champ de bataille. Gon- 
zalo Pizarre lui répondit qu'il ne s'était point 
fait lui-même gouverneur du Pérou ; mais que 
les auditeurs lavaient promu à cette dignité à 
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la requête de toutes les villes du royaume, et 
en eonsidératibn du brevet que leiiipereur 
avait donné au marquis son frère , portant pou- 
voir de nommer un gouverneur qui Jui succédât 
après sa mort ; que son frère lavait nommé , 
comme tout le monde le savait , et qu'il était 
lien raisonnable aussi qu'il eût le gouverne- 
ment d'un pays qu'il avait conquis ; que pour 
ce qui regardait le vice-roi, il ne l'avait chassé 
du royaume que par Tordre exprès des audi- 
teurs, qui trouvaient cette mesure nécessaire 
dans l'intérêt du service de l'empereur et de la 
tranquillité de ceux du pays ; qu'au reste , ce 
n'était pas lui qui l'avait tué, mais qu'il en 
fallait imputer la cause à la mort précipitée qu'il 
avait lui-même donnée à des innocents dont 
les parents avaient voulu venger la mémoire; 
et que si on eût laissé aller les députés qu'il 
envoyait à Sa Majesté pour lui rendre compte 
de ce qui s'était passé, l'empereur en eût été 
mieux servi ; qu'en un 'mot, il n'avait jamais 
rien fait, ni ordonné que par l'avis et sur les 
conseils des principaux seigneurs du pays et 
des députés de toutes les villes du royaume. 

Le président lui repartit alors qu'il avait 
^té un ingrat, et qu'il n'avait pas reconnu les 
grâces et les faveurs que l'empereur avait 
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1^ accordées au marquis son frère , en les rendant 

tous riches de pauvres qu'ils étaient, et en les 
relevant de la poassière ; qu'en son particulier 
il n'avait en rien contribué à la conquête du 
Pérou. Gonzalo Pizarre, qui se crut offensé, 
lui répliqua : « J'avoue que mon frère a lui seul 
découvert ce pays ; mais comme nous étions 
quatre frères , il a été nécessaire que tous quatre 
aussi nous fussions employés à le conquérir, 
comme nous l'avons fait, aux dépens de nos 
biens et de notre sang , assistés par nos amis , 
et par nos plus proches. Quant à la grâce que 
l'empereur a faite à mon frère , elle a consisté 
uniquement dans le titre de marquis sans la 
concession d'aucunes terres ; il ne nous a point 
élevés non plus de la poussière, puisque nous 
sommes gentilshommes , depuis que les Goths 
ont mis le pied dans l'Espagne. Ceux qui ne le 
sont pas peuveût être élevés, par Sa Majesté, de 
la poussière où ils sont nés, aux dignités et 
aux charges les plus éminentes ; mais pour ce 
qui nous regarde , cela né nous est pas arrivé* 
Que si nous fûmes pauvres , ^'a été pour cela 
q)ie nous avons couru le monde , et conquis cet 
empire, lequel nous avoiis donné à Sa Majesté, 
quoique nous ïe pussions garder pour nous, 
comme ont fait plusieurs autres, en d'autres 
contrées. » 



DU PEROU. 279 

« Le président, irrité de ces paroles de Pi- 
zarre , dit tout haut : Qu'on me l'ôte d'ici , car 
il n'est pas moins tyran aujourd'hui qu'il 
l'était hier. Alors il fut emmené par Diego 
Centeno à la garde duquel il fut spécialement 
confié. » 

Cependant Carvajal avait essayé de se sauver, 
«ar il savait qu'il n'avait pas de grâce à espé- 
rer ; il réussit avec beaucoup de difficulté à 
«'échapper du champ de bataille ; mais ayant à 
traverser un rpisseau dont le bord était assez 
élevé y son cheval tomba sur lui. Garvajal, qui 
était très-âgé et surchargé d'eml^onpoint, ne 
put se relever. U fut trouvé dans cette situa- 
tion par des déserteurs qui faisaient partie de 
sa propre compagnie. Ces misérables , au lieu 
de secourir leur chef, s'emparèrent de lui, 
dans l'espoir qu'en le conduisant au président , 
ils auraient leur pardon et une bonne récom- 
pense. « Sur le bruit .qui se répandit de toutes 
parts, dit Garcilaso de la Yéga, que Garvajal 
était pris et qu'on l'amenait , les gens de guerre 
du {»*ésident accoururent bientôt pour voir un 
homme si fameux , et, au lieu de le consoler , ils 
lui firent endurer mille affronts, jusqu'à lui 
mettre au cou des mèches allumées pour les 
faire glisser entre la chair et la chemise. Comme 
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on le traitait ainsi , il vit passer par bonheur 
Diego Genteno , qui , après avoir mis dans sa 
tente Gonzalo Pizarre sous la garde de six sol- 
dats et de ses amis , s'en retournait au camp , 
et rappelant tout haut : « Seigneur capitaine 
Centeno, lui dit-il; je ne vous rends pas, ce mè 
semble , un petit service en me présentant de- 
vant vous en Tétat où je suis. » Diego Gentenô 
lui dit qu'il était fâché de le voir en ces extré- 
mités. « Laissons ces choses à part , lui répondit 
Carvajal, vous êtes cavalier et chrétien; ces 
deux qualités m'obligent à croire que vous 
agirez en conséquence : défeildez donc , je vous 
prie , à ces gentilshommes de me tï*aiter dans 
la suite comme ils ont fait jusqu'à présent. » 
Diego Centeno ayant aperçu qu'ils étaient si 
effrontés , qu'en sa présence même , ils recom- 
mençaient à le maltraiter , croyant qu'il ne se 
fâcherait point, quelque mal que Ton fît à un 
si grand ennemi , se jeta sur eux et les accabla 
de coups. Il est aisé de juger que c'étaient des 
gens peu considérables, ou, pour mieux dire, la 
lie de l'armée , puisqu'ils traitaient si indigne- 
ment un cavalier d'un mérite «i extraordinaire. 
« Diego Centeno ayant écarté cette canaille 
d'auprès de Carvajal, commanda à deux soldats 
de sa suite de l'accompagner et de ne point 
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souffrir qu'on lui fit aucune injure ; mais comme 
ils remmenaient ainsi , ils rencontrèrent Pedro 
de Yaldivia , qui demanda Ganrajal à Genteno 
pour avoir Thonneur de présenter au président 
un prisonnier de cette importance. Genteno le 
lui remit , et lui dit qn'après Favoir présenté , 
il renvoyât dans sa tente , parce qu*il voulait 
lui-même le garder , de crainte qu'en tout autre 
lieu où on le pourrait mettre , il ne se trouvât 
des insolents , qui le traiteraient mal , pour se 
venger des outrages qu'ils pourraient avoir 
reçus de lui. Pedro de Yaldivia amena Garvajal 
au président, qui lui reprocha vivement les 
cruautés et les actes tyranniques dont il s'était 
rendu coupable , contre le service de son roi. 
Garvajal ne daigna pas répondre, ni même 
faire semblant de s'humilier; car, au lieu d'é<- 
couter ce qu'on lui disait, il regardait de côté 
et d'autre, d'un air aussi impérieux que s'il 
eût eu du commandement sur tous ceui; qui 
étaient devant lui. Le président s'en apercevant 
ordonna qu'on l'ôtat de devant ses yeux, et 
ainsi U fut conduit à la teiite de Genteno , et mis 
dans un lieu séparé , si bien que Çonzalo Pizarre 
et lui ne se virent plus. 

«t Tous les autres capitaines et officiers fu- 
rent arrêtés ce même jour et les suivants , sans 
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qu'un d'eux pàt s'édMippa*. Le capitaine Jean 
de la Tour fut le seul qui prolongea sa vie , car 
il demeura caché quatre mois dans une chau- 
mière d'un de ses yalets indiens , sans que per- 
sonne sût ce qu'il était devenu. Hais enfin sa 
mauYaise fortune voulut qu'un Espagnol le dé- 
couvrit sans y penser, et il fut pendu comme 
les autres. » L'affaire de Sacsahuana avait de- 
mandé si peu de temps , qu'à^ix heures du ma- 
tin tout était aussi tranquille que s'il n'y eût pas 
eu de combat ; jamais action plus décisive ne 
coûta la vie à moins de monde ; il n'y eut que dix 
à douze hommes de tués dans le parti de Pi- 
zarre , et un seul dans l'armée du président, et 
encore celui-ci fut-il victime de l'imiNrudence 
d'un de ses camarades. Gasca envoya sur-le- 
champ deux de ses officiers à Gusco, pour y 
porter la nouvelle de son succès et empêcher que 
les fuyards ne pillassent la ville , ce qu'ils au- 
raient bien pu faire ; puis , entouré des vénéra- 
bles prélats qui formaient son conseil, il se 
retira dans sa teirte, afin de décider la conduite 
à tenir après cette journée mémorable. 
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Gasca , heureax d'une victoire qui n'avait pas 
fait couler de sang , ne la souilla pas par des 
actes de cruauté ; cependant la tranquillité du 
Pérou et la nécessité d'un exemple exigeaient 
le sacrifice de Gonzalo Pizarre et de quelques- 
uns de ses principaux complices. Dès le lende- 
main , l'auditeur Siança et don Alphonse d'Al- 
varado furent chargés d'instruire leur procès ; 
et comme les accusations portées contré eux 
étaient complètement prouvées , ils furent con- 
damnés à mort. La conduite de Car^^ajal peu- 
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dant cet intervalle fut singulière : il montra 
une légèreté inconcevable de la part d un 
homme de son âge près d'être conduit à la mort. 
Plusieurs personnes allèrent le voir dans sa 
prison , les unes par curiosité , les autres par 
intérêt. Un commerçant lui demanda la resti- 
tution d'une somme d'argent considérable, et 
lui fit un tableau pathétique des dangers que 
son âme courait dans l'autre monde , s'il négli- 
geait de payer ses dettes avant de sortir de 
celui-ci. Garvajal répondit à cette demande 
adressée à un homme qui n'avait pas à sa dis- 
position une seule pièce de monnaie, avec son 
ton ordinaire de plaisanterie : « L'ami , lui dit-il, 
que me parlez-vous d'une grande dette? la seule 
que ma conscience me reproche est celle d'une 
réale que jç dois à un vieux cabaretier de Sé- 
ville. Laissez-moi donc tranquille , et ne m'en- 
nuyez pas de pareilles histoires. » En enten- 
dant la sentence qui le condamnait à être pendu, 
il répondit avec son air d'indifférence : On ne 
meurt qu'une fois ! » L'après-midi , dit Garci- 
laso de la Tega, on lui envoya un prêtre, 
comme il l'avait demandé; il s'entretint avec 
lui jusque sur le soir, et quoique les ministres 
de la justice allassent deux ou trois fois pour le 
presser de finir , voulant procéder à l'exécutioa 
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de sa sentence , il différa la confession le plas 
qu'il put, pour ne point sortir de jour. Néan- 
moins il ne put pas la remettre assez longtemps , 
parce que Tai^diteur Siança et Alphonse d'Aï- 
yarado , pour lesquels les minutes de sa yie 
étaient des jours , ne lui voulurent point accoi^ 
der un plus long délai. Il sortit donc de la 
tente , à la porte de laquelle on le mit dans une 
espèce de tombereau fait d osier, où on l'atta- 
cha de telle sorte, qu'on ne lui voyait rien que 
la tête. Il fut ainsi traîné par deux inules , qui , 
dès le premier pas, venant à broncher, lui fi- 
rent donner du nez contre terre. Alors Car- 
vajal, haussant la tête le mieux qu'il put : 
Messieurs, dit-il à ceux qui l'environnaient, 
considérez, je vous prie, que je suis chrétien. 
Ce qu'il n'eut pas plutôt achevé de proférer, 
qu'il fut enlevé par trente soldats de Diego Cen- 
teno , à l'un desquels j'ai ouï dire en particulier 
que ce ne fut pas sans beaucoup de peine et 
sans un grand embsgrras. En allant , il faisait ses 
prières en latin , et deux prêtres qui l'accom- 
pagnaient lui disaient de temps en temps : « Be- 
commandez-vous à Dieu, Monsieur* A quoi 
Garvajal répondait : « Ainsi fais-je^ mes amis, » 
sans qu'il leur dit autre chose. Il arriva ainsi 
au lieu destiné à son supplice , où il fut pendu , 
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et il reçut la mort aTec une humilité profonde , 
tsans rien dire ni faire qai fût imfigne de lui. » 
Canrajal était alors dans sa qaajtre-yingt-*qna* 
trième année. Sa longue carrière avait été en* 
tièrcment consacrée à la profession des armes ; 
aussi avait-il ime connaissance approfondie de 
l'art de la guerre. U avait servi en Italie sous 
Gonzalez de Cordoue ; c'était Tofficier le plus 
habile et le plus expérimenté qui eât encore 
paru en Amérique » mais ses talents et sa valeur 
forent ternis par la férocité de son caractère; 
il condamnait à mort pour les fautes les plus 
légères , souvent même sur un simple prétexte , 
s'il pensait qu'un exemple fût nécessaire. Sur 
tout ce qui regardait la discipline militaire , il 
portait la rigueur à un tel point , qu'il avait 
frappé de terreur ces aventuriers , habitués à la 
licence et à l'indépendance. Son mnn devint 
donc un objet d'effroi ; et quoique sa sévérité 
ait eu des résultats avantageux pour l'armée ^ en 
y établissant la discipline , elle fut ciependant 
cause de beaucoup de désertions , et son exécu- 
tion n'inspira ni r^et ni pitié. Carvajal n'avait 
rien de distingué dans son extérieur. « Il était, 
dit Zarate , de taille médiocre pour la hauteur , 
mais il était fort gros , le visage plein et haut 
en couleur ; il entendait bien la guerre et était 
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habile en cela , parce qa*il en avait longtemps 
fait le métier. Il supportait le travail et la 
peine avec plus de facilité que s(m âge ne sem- 
blait le permettre , car il ne quittait presque 
jamais ses armes , ni le jour ni la nuit, et quand 
cela était tant soit peu nécessaire, il ne se cou- 
chait point, ni ne dormait, sinon quelques mo* 
ments , assis sur un siège et la tète appuyée 
sur sa main. Il était fort cruel, et n'était tou- 
ché d'aucune compassion pour ceux qu'il faisait 
mourir ; mais , dans le moment même où il les 
faisait mener au supplice, il les raillait, leur 
adressait des plaisanteries et leur faisait des 
compliments. Il était fort mauvais chrétien et 
fort impie , ce qu'il faisait assez paraître dans 
toutes ses paroles et dans toutes ses actions. Il 
avait beaucoup de passion et d'avidité pour 
s'airichir , ce qiirii fit qu'il pilla le bien de plu- 
sieurs personnes , en les menaçant de la mort, 
puis leur accordant la vie pour de l'argent. » 
Les principaux partisans de Gonzalo Pizarre 
subirent le même sort que Garvajal : ils furent 
victimes de la circonstance et de la nécessité, 
car le président pensa avec raison que des 
hommes qui avaient joué un rôle si actif dans 
la rébellion , ne devaient pas être traités avec la 
même indulgence que les rebelles moins dange- 
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reux et d'un rang inférieur. Les tètes de d' Acosta 
et deMaldonado furent exposées dans des cages 
de fer sur la place publique de Gusco , et celles 
des autres officiers furent envoyées dans diffé- 
rentes villes du royaume. 

Garcilaso de la Yega va nous fournir le récit 
de la mort de Pizarre : « Gronzalo Pizarre , dit-il, 
ayant eu pour prison la tente du capitaine Diego 
Genteno, fat traité avec le même respect qu'on 
lui eût pu rendre dans sa plus grande prospé- 
rité. Il ne, voulut point manger le premier jour y 
qudque instance qu'on lui fit, et resta plongé 
dans de profondes réflexions. Après que la nuit 
fut venue et même bien avancée, s'adressant à 
Diego Genteno : « Monseigneur , lui dit-il , som- 
mes-nous en assurance jusqu'au matin? »> Vou- 
lant savoir si oa l'exécuterait cette même nuit , 
ou si l'on attendrait au lendemain, né sachant 
que trop que ses ennemis seraient dans l'im- 
patience d'être défaits de lui. Diego Genteno lui 
répondit : « Votre seigneurie peut bien dormir 
en sûreté et ne rien craindre de ce côté-là. » £ft 
effet, un peu après minuit, s'étant jeté sur son 
lit, il dormit environ une heure, ensuite il se 
releva et se promena comme auparavant, jus- 
qu'au jour, qui ne parut pas plutôt, qu'il de- 
manda un confesseur , avec lequel il s'entretint 
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jusqu'à midi. II ne voulut point diner, et le 
confesseur étant de retour , il ne le quitta pas 
jusque sur le soir. Cependant les officiers de la 
justice 5 ne faisant qu'aller et venir , pressaient 
à tel point son exécution , qu'un des principaux 
d'entre eux , ennuyé de ce qu'on y apportait un 
si grand délai , se mit à dire tout haut : « £h 
quoi ! ne veut-on point tirer cet homme de là? » 
Ce qui fâcha si fort les soldats , qu'ils lui dirent 
mUle, injures et l'obligèrent à se taire. 
/ « Gonzalo Pizarre sortit un peu après, et monta 
sur une mule qu'on lui tenait prête , ayant ui^ 
manteau sur le dos ; on lui^ laissa les mains li- 
bres, quoiqu'un auteur dise qu'il les eût atta- 
chées. Comme il était fort dévot à la Vierge, il 
portait son image entre ses mains , et ne cessait 
de la prier pour son âme. Quand il fut à moitié 
chemin, il demanda un crucifix, et un prêtre 
lui en donna un, de dix ou douze qu'on portait 
devant lui. Pizarre le prit avec une ardente dé- 
votion , et rendit au prêtre l'image de la Viciée ; 
le tenant embrassé sans en détourner les yeux , 
il arriva à l'échafaud qu'on lui avait préparé. 
Étant monté dessus , il se mit à l'un des coins , 
et s'adressant à ceux qui le regardaient, qui 
étaient tous soldats et habitants du Pérou , les 
principaux s'étant retirés après l'avoir aban- 
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donné, bien qae toutefois il y en eût quel- 
ques-uns qui se cachaient le Tisage de leurs 
manteaux; il leur dit à baute Toix : « Yous 
nlgnorez pas , Messieurs , que mes frtoes et moi 
ayons conquis cet empire , que plusieurs d'en- 
tre vous sont obligés à mon frère de leurs dé- 
partements d'Indiens , et qu'il y en a d'autres 
aussi qui tiennent de moi ceux dont ils jouis- 
sent à présent. D'ailleurs , il s'en peut trouver 
dans cette compagnie qui me doivent de l'ar- 
gent, et d'autres à qui j'en ai donné, sans es- 
pérance qu'ils me le rendissent. Je n'en parlerais 
pas, si ce n'était que je meurs si pauvre, que 
l'habit même que j'ai sur le dos n'est point à 
moi, puisque, diaprés la loi, il appartient au 
bourreau qui me doit trancher la tête, et qu'ainsi 
je n'ai pas de quoi contribuer au salut de moa 
àme. C'est pourquoi, Messieurs, je prie ceux à 
qui j'ai rendu service, et ceux aussi qui ne me 
doivent rien , de me vouloir assister , les uns 
par quelque sorte d'obligation, et les autres 
charitablement , à faire dire des messes et prier 
Dieu pour moi, car j'ai tant de confiance au 
sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ , son Fils > 
que j'espère que , par vos bonnes aumônes et 
vos prières , il prendra pitié de moi , et me par- 
donnera mes péchés. Sa divine majesté vous 
veuille garder I » 
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» A peine eot-il achevé , que toute la place 
retentit de gémissements et de cris , aucun de 
ceux qui Tavaient entendu ne pouvant s'empê- 
cher de répandre des larmes en abondance. 
Gonzalo Pizarre se mit à genoux devant le cru* 
cifix qu'il avait apporté , que Ton posa sur une 
table dressée au milieu de l'échafaud ; et alors 
le bourreau s'approcha pour lui bander les 
yeux , mais Pizarre ne le voulut pas permettre. 
Comme il vit qu'il tirait son épée pour lui tran- 
cher la tête : « Jean , mon ami , lui dit-il , fais 
bien ta charge, je t'en prie. — Je le promets à 
votre seigneurie , lui répondit le bourreau , et 
qu'elle n'en doute point. » En disant cela, il 
lui releva la barbe de la main gauche, parce 
qu'il l'avait fort longue et large à proportion , 
comme on la portait alors , et , d'un seul coup , 
il lui sépara la tête du corps , qui demeura quel-* 
que temps sans tomber à terre. Yoilà quelle fut 
la fin de ce bon cavalier. 

» Le bourreau le voulut dépouiller pour 
avoir son habit ; mais Diego Genteno , qui était 
venu exprès pour mettre le corps à couvert , lui 
commanda de ne le point toucher, lui promet- 
tant une bonne somme d'argent pour sa dé- 
pouille ; et ainsi il fut porté à Gusco , où on 
l'ensevelit avec son habit , personne ne s'étant 



292 GOIIQTJÊTE 

offert à lui donner un pauvre drap. U fat en- 
terré au couvent de Notre-Dame-de-la-Merci , 
dans la même chapelle où étaient les deux Diega 
Almagro père et fils. Leur destin offrit ains» 
une ressemblance frappante , tous trois ayant 
été gfierriers et conquérants du Pérou, tous 
trois décapités à Gusco, et tous trois réunis 
dans le même sépulcre. / 

» Gonzalo Pizarrè était bien fait de corps , 
de bonne mine ; il avait une santé robuste. 11 
était infatigable, bon cavalier, et se servait 
mieux que personne, soit d'une arquebuse, soit 
d*un arc à jalet ; je pourrais ajouter qu'au ju- 
gement des connaisseurs, jamais gendarme ne, 
se servit mieux de la lance que lui. 

» Pizarre avait Tâme noble, et était ennemi 
juré des actions noires , des fourberies , des dé- 
guisements , des trahisons. Autant il haïssait le 
mensonge , autant il aimait la vérité ; aussi ne 
la cachait-il jamais à personne , principalement 
à ses amis , ou à ceux qu'il croyait être tels, et 
auxquels il ne se fiait que trop , puisqu'il lui 
en coûta la vie. Gomme il ne faisait point le 
raffiné dans les artifices et les intrigues du 
monde, quelques auteurs en ont conclu qu'il 
manquait d'esprit ; cependant U l'avait fort bon, 
mais il ne l'employait qu'à des actions d'hon- 
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neur et de Terta , qui , jointes à son humeur 
obligeante , lui gagnaient les cœurs et de ses 
amis et de ses ennemis. En un mot, il se rendit 
recommandable durant sa vie par toutes les 
bonnes qualités qu'on peut trouver dans un 
honmie de haute naissance. 

» Il conserva toujours de grands sentiments 
de piété y et fut particulièrement dévot à la 
Vierge , mère de Dieu , pour lamour de laquelle 
on ne lui adressa jamais une demande, de quel- 
que importance qu'elle fût , qu'il ne l'accordât 
incontinent; ce que François de Garvajal et les 
autres savaient si bien par expérience, que, 
lorsqu'ils voulaient faire mourir quelqu'un de 
leurs ennemis qui le méritait, ils donnaient or- 
dre que personne n'eût accès vers lui , ne dou- 
tafat point qu'il ne donnât la vie au coupable, 
si on la lui demandait au nom de la Yierge. 
Aussi , à cause de ses vertus chrétiennes , mo- 
rales, politiques et militaires, il ftit si généra- 
lement aimé , que , lorsqu'on parla de le faire 
mourir , il n'y eut personne qui ne le regrettât. 
Je puis dire sans flatterie n'avoir jamais ouï 
personne qui ne parlât bien de lui après sa 
mort, et qui ne rendit à sa mémoire tout le res- 
pect que les bons sujets sont obligés de porter 
à ceux qui ont eu commandement sur eux. 

13 
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Après que les troubles du Pérou furent passés^ 
tous les principaux habitants firent célébrer^ 
chacun dans sa ville, quantité de messes pour 
Tâme de Gonzalo Pizarre , tant parce qu'il les. 
avait demandées par charité, qu'afin de satis» 
faire à Tobligation qu'ils lui avaient d'être mort 
pour leur commune défense. » 

Le licencié Cepeda qui avait été au moins aussi 
coupable que Pizarre et que Carvajal, obtint la 
vie à cause du service qu'il avait rendu à la cause 
royale en désertant dans un moment si critique. 
Mais sa trahison ne pouvait ni lui attirer le res^ 
pect, ni être honorée d'une récompense. Cepeda» 
pendant toute sa vie , s'était fait remarquer par 
un tel oubli de tous les principes, que sa 
mémoire doit être l'objet d'un mépris éternel» 
Il commença par trahir le vice-roi Nunez Vêla» 
et, par son influence et ses efforts, il fut la cause 
de la rébellion de l'audience, et des troubles 
qui la suivirent. Il entra ensuite en négociation 
avec Gonzalo Pizarre et trahit ses collègues à 
leur tour. Après avoir obtenu la confiance de 
ce commandant , et avoir été élevé à un des 
postes les plus éminents de son gouvernement» 
il finit par le trahir ausisi pour passer dans le 
parti de Gasca, qu'il avait lui-même condamné 
à mort peu de temps auparavant Un tel homme 
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n'était pas seulement méprisable , il était dan- 
gereux ; aussi Gepeda fut- il envoyé prisonnier 
en Esps^ne, et il y finit misérablement ses 
jours en eaptivité. 
JX' Tel fut le sort des principaux adhérents de 
Goazalo Pizarre. En contemplant cette i^cène 
de troubles , d'excès de tout genre , de désas- 
tres et d'exécutions , Tesprit est saisi eh même 
temps d'horreu^ et de surprise. L'histoire de 
la découverte et de la conquête du Pérou se fait 
remarquer par un plus grand nombi^e d'actes 
de violence cpie celle d'aucune des autres con- 
trées du Nouveau-Monde. Mais une partie de 
l'étonnemcnt causé par de tels événements dis- 
paraîtra, si on examine les causes qui les 
produisirent. C'est ce qu'a fait Ilobertson dans 
le tableau énergique que nous lui empruntons 
en totalité. 

^Quoique les Espagnols qui envahirent les 
premiers le Pérou , fussent des hommes des 
dernières classes de la société, et que la plus 
grande partie de ceux qui se joignirent à eux 
dans la suite fussent des aventuriers sans for- 
tune, cependant dans tous les corps de troupes 
conduits par les différents che£s qui se dispu- 
taient l'autorité , il ne se trouvait pas un seul 
homme qui servit pour une paye. Tout aven- 
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torier au Pérou se r^ardait lui-même comme 
conquérant , ayant droit par ses services à un 
établissement danslepays conquis par sa valeur» 
Dans les contestations entre les chefs , chacuu 
se déterminait selon son propre jugement ou 
ses affections , regardait son général comme son 
compagnon de fortune et se serait cru dé- 
gradé en recevant une solde comme un merce- 
naire. Leurs chefs devaient la plupart leur 
élévation à leur valeur et à leurs talents, et 
non à leur naissance , et chacun de leurs com* 
pagnons de guerre espérait s ouvrir une route 
à la richesse et au pouvoir par les mémest 
moyens. 

« Mais les troupes servant ainsi sans aucune 
paye régulière ne se levaient qu'avec des frais 
immenses. Parmi des hommes accoutumés à 
partager les dépouilles d un si riche pays , la 
soif des richesses devenait tous les jours plus 
ardente , à proportion même de Tespérance du 
succès. Tous étant entraînés vers le même but 
et dominés par la même passion , il n y avait 
qu'un moyen.de gagner ces hommes et de se 
les attacher fortement. Les officiers qui avaient 
un nom connu et de Finflaence, outre la pro- 
messe de grands établissemeats, recevaient en- 
core des sommes considérables du chef avec 
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lequel ils s'engageaient. Il en coûta cinq cent 
milles pesos à Gonzalo Pizarre pour lever mille ' 
hommes , et Gasca en dépensa neuf cent mille 
pour former le corps qu'il conduisit contre les 
rebelles. Les concessions de terres et d'Indiens 
qu'on accordait aux vainqueurs comme une ré- 
compense après la victoire étaient encore plus 
exorbitantes. Gepeda , pour l'adresse et la per- 
fidie qu'il avait montrées à persuader à la cour 
<le l'audience royale de donner sa sanction à 
l'usurpation de Pizarre, obtint une concession 
qui lui valait cent cinquante mille pesos de re- 
venu annuel. Hinojosa, qui se détacha un des 
premiers de Pizarre et livra à son ennemi la 
flotte qui décida du destin du Pérou , obtint 
un revenu de deux cent mille pesos. Tandis 
qu'on traitait les principaux officiers avec une 
magnificence plus que royale , on récompensait 
les simples soldats en proportion. 

« Des changements de fortune si rapides 
produisaient les effets qu'on devait en attendre, 
et donnaient naissance à de nouveaux besoins , 
a de nouveaux désirs. Des vétérans accoutumés 
aux plus grandes fatigues prenaient, pendant 
leurs moments de repos, toutes les habitudes de 
la profusion , et s'abandonnaient à tous les 
excès de la licence militaire. La plus basse 
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crapule occupait les uns , les autres se livraient 
au luxe le plus dispendieux. Le dernier soldat 
au Pérou se serait cru dégradé en marchant 
à pied ; et malgré le prix exorbitant des che- 
vaux en Amérique, à cette époque, chacun 
voulait en avoir un avsmt de se mettre en 
campagne {*). 

« M%is , quoique devenus alors moins capa- 
bles qu'auparavant de supporter les fatigues du 
service, ils affrontaient le danger et la mort 
avec la même intrépidité , et, animés par Tes- 
pérance de nouvelles récompenses, ils ne 
manquaient jamais en un jour de bataille de 
déployer toute leur ancienne valeur. 

« Avec leur courage , ils conservèrent toute 
leur première férocité. En aucun pays la guerre 
civile n'a été faite avec plus de fureur qu'au 
Pérou. L'avarice se joignait aux passions qui 
rendent les querelles atroces entre des con- 
citoyens, et donnait à leur inimitié plus de 
violence et de durée. La mort d'uii ennemi 
entraînant la confiscation de ses biens , on ne 
faisait point de quartier dans les combats. Après 



(*) n est évident que Robertson se trompe , on que plutôt il 
n'a pas exprimé toute sa pensée , car dans ptosicurs endroits » 
lorsqu'il parle des batailles liTrées , il fait mention de corps de 
cavalerie et d'infanterie. 
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la victoire, tout homme opulent était exposé 
aux accusations et aux châtiments. Sur les plus 
légers soupçons, Pizarre condamna à mort 
plusieurs des plus riches habitants du Pérou ; 
Carvajal en fit mourir un plus grand nombre , 
sans chercher même de prétexte pour justifier 
«a cruauté. Il périt presque autant d'hommes 
par la main du bourreau que sur le champ de 
bataille , et presque tous furent condamnés sans 
forme de procès (*). 

« La violence avec laquelle les partis opposés 
ise déchiraient, n'était pas même accompagnée, 
comme il est assez ordinaire, de fidélité et 
d attachement pour ceux avec lesquels on com- 
l>attait; les liens formés par Ihonneur, qui 
sont regardés comme sacrés parmi les soldats , 
et la loyauté qui domine dans le caractère 
espagnol autant que dans celui d'aucune autre 
nation , étaient également oubliés : on trahissait 
sans honte et sans remords. A peine y eut-il, 
pendant ces cUssensions , un seul Espagnol an 
Pérou qui n'abandonnât le parti qu'il avait 



("] D'après Hcrrera, pendant la rcTolte de Gonzalo Pizarre, 
sept cents hommes furent tués sur le champ de bataille, et trois 
cent qaatre-Tingts furent pendus ou décapités. Fcrnandez pré- 
tend que plus de trois cents de ces derniers furent mis à mort 
par Carrajal. 
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embrassé d'abord, et qui ne violât tous ses 
engagements. Le vice-roi Nunez Vêla fut perdu 
par la trahison de Gq>eda et des autres juges 
de l'audience royale, qui étaient obligés, par 
le devoir de leur place, de soutenir son auto- 
rité. Les principaux instigateurs et les com- 
plices de la révolte de Gonzalo Pizarre furent 
les premiers à l'abandonner et à se soumettre 
à ses ennemis. La flotte fut livrée à Gasca 
par l'homme qu'il avait choisi entre tous ses 
officiers pour lui confier cet important com- 
mandement. Dans la journée qui décida de son 
sort, des vétérans, à la vue de l'ennemi, 
jetèrent leurs armes sans combat, et abandon- 
nèrent un chef qui les avait si souvent conduits 
à la victoire. L'histoire présente rarement des- 
exemples d'un mépris si général et si peu liis- 
simulé des principes de l'honneur et des obli- 
gations qui lient l'homme à l'homme , et qui 
constituent Tunion sociale. On ne trouve ces 
mœurs que dans des hommes qui habitent des 
pays éloignés du centre de l'autorité , où l'on 
ne sent plus que faiblement la contrainte des 
lois et de l'ordre , où l'espoir du gain n'a point 
de born.es , où des richesses immenses peuvent 
faire oublier les crimes par lesquels on les a 
acquises. Ce n'est que dans des circonstances 
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semblables qu'il est possible de trouver autant 
d'ineonstance , d'avidité, de perfidie et de 
corruption qu'on en voit dans les conquérants 
du Pérou. » 

Ici se termine, à proprement parler, l'his- 
toire de la conquête du Pérou. Cependant, pour 
la rendre plus complète , il convient de dire en 
quelques pages quelle fut la conduite du pré- 
sident Gasca, qui seul 'eut la gloire de pacifier 
ce beau pays. 

Après la mort de (ronzalo Pizarre, les mé- 
contents mirent bas les armes dans toutes les 
parties du royaume, et se soumirent sans diffi- 
culté au gouvernement du président; mais 
celui-*ci savait qu'il existait encore bien des ob- 
stacles au complet rétablissement de la tran- 
quillité, car il ne pouvait se flatter que des 
aventuriers violents , audacieux et sans princi- 
pes , ennemis de l'obéissance et accoutumés au 
désordre, changeraient subitement de caractère 
et deviendraient tout à coup des sujets sages et 
soumis. Il employa un moyen qui avait toujours 
réussi , celui de tenir les aventuriers constam- 
ment occupés, pour les empêcher de fomenter 
de nouveaux troubles. Il renvoya en consé- 
quence Pedro de Yaldivia dans son gouverne- 
ment du Chili, pour en continuer la conquête, 
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et il confia à Diego Genteno une eatreprise noa 
moins importante , celle de reconnaître les ré- 
gions immenses situées sur les bords de la ri- 
vière de la Plata. La renommée militaire de ces 
deux chefs, re£q[K>ir d'acquérir des richesses, 
et de ne plus être soumis à une discipline se- 
'Vère, portèrent tous les aveaturi^s sans aveu 
à s'enrôler dans l'une ou l'autre de ces expédi- 
tions. Gasca se trouva ainsi débarrassé de ces 
soldats audacieux , qui étaient pour loi une 
source continuelle d'inquiétude. Il put alors se 
livrer à une opératicm beaucoup plus difficile 
et plus délicate , c'étaient les repartimientoê , ou 
distributions de terres et d'Indiens qu'il fallait 
répartir entre les vainqueurs . La mort ou la fuite 
des partisans de Plzarre, et la confiscation de 
leurs biens , avaient mis à la disposition du pré- 
sident plus de deux millions de pesos de revena 
annud. Quoique ces richesses fussent immen^ 
ses et que Gasca montrât un désintéresse- 
ment inouï , en ne s'en attribuant aucune par- 
tie y les préteiidants étaient si nombreux , leur» 
demandes étaient tellement élevées , qu'il sem** 
blait impossible de satisfaire tous les amounn 
propres et toutes les cupidités. Pour se débar* 
rasser des.soUiciteurs et pour examiner à loisir 
la justice des diverses prétentions et j faire 
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droit avee impartialité, le président, accom- 
pagné de Farcjievèque de Lima et d'uu seul se- 
crétaire y se retira dans un village à douze milles 
de Cusco ; il passa trois mois dans cette retraite, 
et, après avoir fait son travail dans son âme et 
conscience , il partit pour Lima , en ordonnant 
de ne publier son décret de répartition que 
quelques jours après son départ, afin d'éviter 
les réclamations. 

Ce qu'il avait prévu arriva : dès que le décret 
fut publié (24 août 1 548) , l'indignation fut gé- 
nérale. La vanité , l'avarice , la jalousie , l'envie , 
et toutes les passions qui agitent les hommes 
avec le plus de véhémence , lorsque leur hon- 
neur et leur intérêt spnt en jeu , tout concourut 
à en augmenter la violence; elle éclata avec 
toute la fureur de Tinsolence militaire. Gasca 
fut ouvertement en butte à la calomnie, aux 
menaces et aux malédictions ; on l'accusa d'in- 
gratitude , de partialité et d'injustice. Chez des 
soldats toujours prêts à en venir aux mains , de 
telles plaintes étaient bien près de se changer 
en actes de violence. L'usage si ordinaire au 
Pérou d'en appeler à la sédition et à la révolte 
fut remis en vigueur, et les esprits les plus 
audacieux commencèrent à chercher un chef 
autour duquel ils pussent se ranger , afin d'ob*- 
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tenir par la force des armes le redressement de 
ce qa'ils nommaient leurs griefs. 

Heareusement Gasca était doué d'une fer-« 
meté à toute épreuve , et il se distinguait par 
l'activité autant que par la prudence. Il ne per- 
dit pas un instant pour appliquer le remède aa 
mal : Texécution d*un soldat turbulent et le 
bannissement de trois autres rétablirent pour le 
moment la tranquillité à Cusco. Cependant le 
président considéra que le feu était plutôt cou- 
vert qu'éteint ; il travailla avec la plus grande 
assiduité à adoucir les mécontents , en donnant 
aux uns des gratifications considérables , en pro- 
mettant aux autres des repartimientos lorsqu'il 
y en aurait de vacants , en les caressant et les 
flattant tous ; mais , afin d'établir la tranquillité 
publique sur des fondements plus solides, il 
travailla à fortifier l'autorité de ses futurs suc- 
cesseurs , en organisant une administration ré- 
gulière dans toutes les parties de l'empire. Il 
introduisit l'ordre et la simplicité dans la per- 
ception des revenus du roi ; il fit des règlements 
sur le traitement des Indiens, pour les mettre 
à l'abri de l'oppression et les faire instruire 
dans les principes de notre sainte religion , sang, 
priver les Espagnols du bénéfice qu'on pouvait 
retirer de leurs travaux. 
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Après avoir glorieusement rempli sa mis- 
sion , Gasca éprouva le désir de retourner dans 
son pays natal. Son âge, ses infirmités et les 
travaux pénibles auxquels il s'était Jivré , lui 
ordonnaient le repos. Il confia donc le gouver- 
nement du Pérou à l'audience royale , et partit 
pour l'Espagne, le P"^ février 1550. Il empor- 
tait avec lui treize cent mille pesos , qu'il avait 
épargnés par son économie et sa bonne admi- 
'nistration, après avoir largement pourvu aux 
immenses dépenses nécessitées par son entre- 
prise , et cette somme tout entière fut versée 
dans le trésor royal. 

« Gasca fut reçu dans sa patrie , dit Bobert- 
son, avec l'admiration universelle que méri- 
taient ses talents et des vertus aussi pures que 
celles dont il venait de donner des preuves si 
éclatantes. Sans armée, sans flotte, sans argent, 
avec un train si modeste, qu'il n'en coûta à l'État 
que trois mille ducats pour l'équiper , il était 
parti d'Europe pour calmer une révolte terri- 
ble. Par sa sagesse et son habileté, il suppléa 
aux moyens qui lui manquaient, et créa, pour 
ainsi dire , les instruments propres à exécuter 
son entreprise. Il acquit une force maritime 
assez grande pour le rendre maître de la mer; il 
leva un corps de troupes capables de se mesu- 
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rer avec les yétérans qui régnaient au Pérou ; il 
triompha de leur chef, dont la Tietoire arait 
jusque-là suivi tous les pas, et, an lieu de Tanar- 
cfaie et de Tusurpation , il établit la puissance 
des lois et Tautorité du souverain légitime. Hais 
les éloges dus à ses talents sont encore au-des- 
sous de ceux que méritent ses vertus. Après 
avoir résidé dans un pays où lappât des riches* 
ses avait jusqu'alors séduit tous ceux qui y 
avaient été revêtus de quelque autorité , il quitta 
ce poste délicat sans qu'on eût pu même soup- 
çonner son intégrité. Il avait partagé à ses com- 
patriotes des possessions d'une étendue et d'un 
revenu immenses , et il demeurait dans sa pre- 
mière pauvreté ; en même temps qu'il rappor- 
tait au trésor royal des sommes énormes , il fut 
obligé de demander à son souverain qu'on payât 
quelques dettes qu'il avait contractées pendant 
son expédition. Tant de mérite et de désintéres- 
sement ne furent pas méconnus de Charles : il 
donna à Gasca les témoignages de l'estime la 
plus distinguée, il le fit évèque de Palencia, et 
cet homme rare passa le reste de sa vie dans la 
retraite , respecté de ses compatriotes , honoré 
par son souverain, aimé par tout le monde. » 

FIN. 
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